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L’année scolaire s’est terminée, celle qui scande 
nos activités sociales, professionnelles, 
culturelles et autres. La trêve estivale, incite au 
repos et à une période de vacances. Nous vous 
les souhaitons agréables et paisibles.  
Reprenons des forces pour un renouveau de nos 
activités de rentrée. 
 
Celle-ci se fera avec une nouvelle arrivée dans 
notre organisation : 
Le bureau de l’ASPCJE, avant de se séparer 
pour l’été a élu une nouvelle présidente : Nadia 
CHALOM, fille de notre regretté président Jo 
Chalom, décédé il y a un an. Nous souhaitons 
beaucoup de succès à notre association et à sa 
nouvelle présidente. MAZAL TOV.  
 

mailto:aspcje@gmail.com
http://www.aspcje.fr/
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Comptes rendus de nos activités 

 
 
 
Cercle de lecture du 23 mars 2019 avec Joseph Daniel : Les Moreno du Nil, Éditions 
l’Harmattan. 
 
Après les annonces des activités du 2ème trimestre, André Cohen nous présente le conférencier du jour. Il 
s’appelle Joseph Daniel.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
André l’a découvert en tant que parent éloigné ayant écrit un roman « Les Moreno du Nil », qu’on peut 
qualifier de biographique, bien qu’il ne s’agisse pas de l’histoire personnelle de l’auteur.  
 
Le parcours de celui-ci est original. Il est né en Égypte, qu’il a quittée à l’âge de 12 ans dans le grand 
exode consécutif à la guerre du canal de Suez de 1956. 
Communicant de profession, un temps membre du CSA, il est bien éloigné de l’histoire des Juifs 
d’Égypte. Proche et éloigné de la famille Moreno, nom de sa mère, il snobe sciemment un dîner de 
coreligionnaires en 1981. Il nous dit d’ailleurs que la piété envahissante de cette famille maternelle lui 
pèse.  
Le temps passant, il est pris de curiosité pour cette famille Moreno, famille « ordinaire » d’Égypte telle 
qu’il la qualifie. Elle n’a pas la notoriété des Cattaoui, Menasce, Picciotto, mais deux membres de la 
famille Moreno bénéficient d’une certaine notoriété : Nessim Z. que l’on peut qualifier de juif de cour, car 
conseiller du Prince Toussoun sous l’ancien régime, et au niveau international Roland Moreno, qui quitta 
l’Égypte à l’âge d’un an et demi et, plus tard, devint l’inventeur de la carte de paiement à puce. 
 
Reprenons le fil de l’exposé : Joseph Daniel, s’étant attaché à la recherche des différents rameaux de son 
arbre généalogique, découvre que le dernier dépositaire de la mémoire scripturale, l’oncle Albert, détruit 
toutes les traces, toutes les photos, avant de quitter sa terre natale en 1964.  
Notre auteur va donc parcourir le monde pour interroger pas moins de 27 cousins et cousines. Il constitue 
un puzzle, incomplet et quelque fois erroné, qui lui permet de remonter à 1840.  
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D’où viennent les Moreno? Selon les sources, originaires de Salonique, du Liban, de Syrie ou encore 
d’Italie. L’activité majeure de cette famille est celle du coton, ces longues fibres d’Égypte remplaçant 
celles des États « DésUnis » du fait de la Guerre de Sécession.  
 
C’est socialement un univers machiste, où l’on s’épouse entre cousins-cousines, où les unions sont 
programmées depuis la première enfance des petites filles. Joseph Daniel nous cite le cas de « la muette » 
fiancée à l’âge de sept ans, qui n’est pas allée à l’école pour éviter qu’elle n’acquière de l’instruction. Son 
rôle sera de procréer et d’accompagner son mari, bien plus âgé, dans ses pérégrinations !  
 

Mais quelques femmes de 
caractère vont se 
distinguer. Exemple : 
Fortunée Moreno, mère de 
dix enfants, dont Charles, 
le père de Roland Moreno, 
cité ci-dessus.  
Charles épousera une autre 
Fortunée, au caractère bien 
trempé, en conflit avec sa 
belle-mère, devenue 
femme d’affaires après que 
son mari eut été ruiné.  
A l’exception de la jeune 
Fortunée, qui quitte son 
mari Charles pour 
s’installer en France avec 
son bébé Roland Moreno, 
tous les membres de cette 
famille sont remplis d’un 
instinct grégaire, vivant 
dans le même immeuble, 
ou sinon vraiment à 

proximité les uns des autres. 
 
C’est dire que la dispersion des Juifs d’Égypte cause un traumatisme violent à cette famille très soudée. 
Une correspondance abondante matérialise ce déchirement. On peut y noter la douleur de l’exil et de 
l’éparpillement familial. 
 
Joseph Daniel se pose la question du pourquoi de la prédominance de la langue française dans sa famille. 
En fait, le phénomène est général ; les plaques signalétiques sont écrites en arabe et en français, la presse 
locale est essentiellement en français, jusqu’aux comptes-rendus du conseil des ministres égyptiens 
également rédigés en français. Ceci n’empêche pas les liens amicaux entre les Moreno et des Égyptiens 
musulmans, y compris des militaires de haut rang. 
 
La sortie d’Égypte est ressentie comme un drame pour beaucoup et rares sont ceux qui voudront y 
retourner en touristes.  
Une réunion appelée « Morenade » est instituée depuis 2009. Roland Moreno y participera brièvement, 
mais il ne voudra jamais revoir son père Charles, qu’il n’a en fait pas connu. 
Les questions et témoignages divers suivent cet exposé. Sont évoqués le questionnement des petits-
enfants de ces exilés du Nil, qui s’interrogent sur la diversité des nationalités dans une même famille, sur 
la superposition de plusieurs immigrations en Égypte, suivies en une dizaine d’années par un 
anéantissement quasi-total de cette communauté. 
 
Ce beau travail d’investigation de Joseph Daniel nous livre un témoignage illustratif de la vie de cette 
communauté juive d’Égypte sur une période de plus de cent ans. 

Victor Attas 
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Assemblée Générale annuelle 13 avril 2019 
 

Notre président Joe Chalom (zal) est décédé il y a un an. André Cohen, Secrétaire Général de notre 
Association commence notre réunion en lui rendant hommage avec émotion. Il poursuit en rappelant les 
faits marquants de l’activité de l’ASPCJE. Il s’agit de la poursuite de la parution de notre bulletin 
trimestriel désormais en couleurs, la numérisation de la presse juive d’Égypte et la projection de deux 
films.  
Nous avons également fait traduire de l’hébreu et éditer un ouvrage d’Ovadia Yérouchalmy, qui sera 
l’objet du cercle de lecture qui suivra notre A.G. Tout ceci n’est possible qu’avec le soutien et la 
participation des adhérents à l’association. 
 
Les prochaines activités pour 2019 se feront à l’identique de celles de l’année passée. André Cohen a 
rappelé les noms des membres du bureau et salue la réussite de Nanette Harari-Damoiseau dans la 
confection du bulletin trimestriel. Les cercles de lecture mensuels fonctionnent bien et nous avons 
l’intention d’introduire régulièrement (deux fois par an) une séance de film dans nos rencontres. 
 
Notre trésorier, Elie Michali, absent en raison de la brith-mila d’un arrière-petit-fils (n.d.l.r. Mazal Tov) 
nous a adressé le bilan financier de l’Association pour l’année 2018 et le budget 2019. Les recettes 2018 
se sont élevées à 10 129,44 €, les dépenses étant de 9 357,89€ Le solde créditeur de 771,55€€ a été versé 
au compte de réserve. L’année 2018 a été moins favorable car il a fallu en particulier financer l’édition du 
livre cité ci-dessus, payer des locations de salle et assurer le buffet de la réunion de fin d’année.  
Le budget de 2019 est de 10 400€, comparable à celui de 2018. 
 
Emile Gabbay dresse ensuite un bilan de l’activité de numérisation en collaboration avec l’AIU et 
l’Université de Tel-Aviv. 
Il fait appel aux dons de l’assistance pour financer d’autres travaux de numérisation dont l’hebdomadaire 
« Tribune Juive » à l’Université de Tel-Aviv. Alors que 2018 a concerné la conservation de 3 revues, 
l’année en cours en concerne trois autres : la Revue Sioniste, Kadimah et la Voix Juive. 
Il souligne le fait que ces dons faits à l’ordre de l’AFAUTA, mais adressés à André Cohen 8, rue des 
Tanneries Paris 13ème, permettent une déduction fiscale (l’AFAUTA, comme d’ailleurs désormais 
l’ASPCJE, étant toutes deux habilitées à délivrer des reçus CERFA), importante pour les donateurs. 
 
André Cohen fait appel à l’assistance pour susciter des candidatures au bureau de l’Association. Il 
soumet au vote l’approbation des comptes, le budget 2019 et le renouvellement du mandat des membres 
du bureau. 
 
L’Assemblée Générale, qui approuve comptes et composition du bureau par acclamations, est désormais 
close.  

Victor Attas 
 
 
 
 
Cercle de lecture avec Ovadia Yeroushalmy le 13 avril 2019 
Cinq minutes tout au plus – Les juifs d’Égypte 1967-1970, de l’arrestation à l’expatriation - Éd. 
Nahar Misraïm - 2018 - 232 pages. 
 
Nous connaissons Ovadia Yeroushalmy depuis longtemps. En 2007, nous avons publié aux éditions 
Nahar Misraïm un premier livre consacré à « La presse juive en Égypte». En 2010, il a participé – déjà 
pour la période 1967-1969 - à notre table ronde sur le thème « Les causes et circonstances de notre 
départ massif d’Égypte entre 1948 et 1967 – départs choisis ou forcés ». 
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En 2013, après une conférence du Pr Nahem Ilan constatant « le manque 
de données sur lesquelles fonder une recherche approfondie et 
exhaustive qui présenterait toutes les étapes et permettrait d’analyser 
tous les facteurs qui ont participé au processus d’éradication de la 
communauté juive d’Égypte après la guerre des Six Jours… », Ovadia 
Yeroushalmy décide de « relever le défi » et de se lancer dans cette 
tâche qu’il brûlait d’accomplir depuis des années : faire la recherche et 
raconter toute l’histoire des juifs d’Égypte emprisonnés à la suite de la 
Guerre des Six Jours, tenter de brosser un tableau complet des 
évènements, tels qu’ils ont été vécus par les prisonniers eux-mêmes, et 
tels qu’ils ont été perçus et pris en compte de l’extérieur. 
Cet ouvrage paru en hébreu en 2017 a reçu en Israël le « Prix du 1er 
ministre » et vient de paraître aux éditions Nahar Misraim dans la 
traduction française d’Emmanuelle Main. 
 
 

Le 13 avril dernier, Ovadia Yeroushalami nous a fait le plaisir de venir 
d’Israël accompagné de son épouse Yolande pour présenter son livre et 
ses recherches depuis 5 ans. 
 
La particularité de l’exercice tenait au fait que O. Yeroushalmy parlant 
hébreu, arabe et anglais, il était difficile – en 2h – de mener une 
interview traditionnelle… en français et de faire partager tout ce qui fait 
l’intérêt de son ouvrage.  
J’ai donc choisi de présenter le livre globalement et sans interruption en 
mettant l’accent sur ce qui, pour moi, en représente l’intérêt et 
l’originalité, puis de proposer ensuite quelques questions pour permettre 
à Yeroushalmy, avec l’aide de son épouse investie interprète, 
d’échanger avec son auditoire et de s’exprimer selon son souhait. 
Pour faciliter l’échange, j’avais préalablement adressé à Yolande une 
« liste ouverte » de questions qui ont été complétées par celles du 
public.   
Je vous propose ci-après le résumé de cette présentation. 
 

 
I – La Structure du « récit » :   
 
Ch 1 - Le contexte avant la guerre de 1967 : La communauté juive en Égypte au XXème s., les 
secousses de 1933, 1936, 1938, 1945, 1947 provoquant le changement de discours du pouvoir (passé 
d’un « discours égypto-pharaonique » aspirant à une culture ouverte et pluraliste, à un « discours 
islamo-arabe » qui ne donne pas de place aux étrangers) et le basculement de l’opinion publique : de 
partenaire, le juif est devenu un ennemi, la création de l’État d’Israël puis les guerres de 1948 et 1956 
rythmant les 63.000 départs avant la guerre de 67. 
 
Après un rapide tour sur la situation des juifs en pays arabes pendant et après la guerre des Six Jours 
(Ch 2), les 4 chapitres suivants consacrés à l’Égypte (Ch 3 à 6) font le récit des arrestations d’environ 
500 hommes juifs emmenés aux postes de police pour « cinq minutes tout au plus », du transfert du plus 
grand nombre à Abou Zaabal, Qanater, puis Tourah. Après une centaine de libérations, le processus est 
gelé au 4ème trimestre 1967 et pour toute l’année 1968. 
 
Les Ch 7 à 14 développent l’action d’Israël et des États occidentaux en faveur de la libération des 
juifs d’Égypte, celle des organisations internationales juives ou non juives pour informer, mobiliser, 
aider, ainsi que les résultats successifs péniblement obtenus à partir de 1969 jusqu’à la libération 
complète des prisonniers et de leurs familles en 1970. 
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Les derniers chapitres (Ch 16 et 17) évoquent la prise en charge des réfugiés en France et leurs choix 
de destination : Israël ou les pays occidentaux, avec un chapitre conclusif (Ch 18) sur la fin de la 
communauté juive en Égypte. 
 
La postface permet à Ovadia Yeroushalmy d’exprimer avec émotion un avis plus personnel sur « le 
rendez-vous manqué entre Israël et les juifs incarcérés en Égypte », et la nécessité de se battre pour 
obtenir le statut de « prisonniers de Sion ». 
Une cinquantaine de pages est ensuite réservée aux Annexes de l’édition en hébreu, courriers et listes 
de prisonniers, ainsi que 2 Annexes importantes ajoutées dans l’édition française : retranscriptions 
de l’article de Berto Farhi paru dans l’Express en décembre 1967 « Les juifs de Nasser », récit cru et vif 
sur le quotidien des juifs incarcérés à Abou Zaabal, et le rapport du Cojasor faisant le « Bilan des 
activités d’intégration des réfugiés d’Égypte pour l’année 1969 ». 
II - Les histoires personnelles – les témoignages 
 
Une remarque tout d’abord : l’auteur est présent dans l’introduction, où il donne quelques éléments 
biographiques et l’histoire de son arrestation, et dans la postface. Dans le cœur du livre,  il s’efface  et 
laisse – en observateur – la parole aux prisonniers. 
En prenant le parti de se mettre en retrait, Yeroushalmy donne force et crédibilité au récit élaboré à 
partir d’une multitude de témoignages - ce n’est plus le témoignage d’un prisonnier parmi d’autres, mais 
celui d’une communauté toute entière.  
Les témoignages sont de sources diverses, issus de la presse, d’interview par les organisations juives 
(AJC) des juifs expulsés et de leurs familles, de rapports, de récits biographiques… et sont caractérisés 
par une grande diversité, juifs apatrides, juifs de nationalités égyptienne, grecque, française, tunisienne, 
de juifs originaires de Russie… 
Ils sont restitués au fil des évènements : les arrestations, le voyage d’Alexandrie à Abou Zaabal, les 
conditions de détention à Abou Zaabal et à Tourah, les expulsions, les difficultés sociales, 
psychologiques, de santé, rencontrées à l’arrivée en France, avant de pouvoir décider de leur destination 
(Israël, France, USA…). 
 
 
III - Les actions des États, des organismes non-gouvernementaux, juifs ou non juifs, internationaux ou 
nationaux et des personnalités 
 
Rapide résumé séquentiel  
De juin à septembre 1967 : arrestations – manœuvres diplomatiques – interventions politiques – 
quelques libérations ;  
4ème trimestre 67 : Israël et les organisations juives internationales veulent « faire savoir » et informer 
l’opinion internationale ; dans le même sens, « affaire de l’Express » en décembre 67 ; 
1968 : gel du processus de libération ; 
1969 – 1970 : reprise du processus de libération : d’abord les juifs apatrides ou de nationalité non 
égyptienne, puis les juifs égyptiens. 
Nasser veut donner des gages de bonne volonté mais veut garder les cartes en main 
 
L’Égypte et Israël : un bras de fer pendant 3 ans…  
En Égypte, des prisonniers comme ceux de l’affaire Susannah, des juifs civils pris en otage et 
l’interdiction du départ : revanche de la défaite, haine contre les juifs et moyen de pression pour de 
futures négociations, 
Pour Israël, des prisonniers militaires, des prisonniers égyptiens, des réfugiés des territoires. 
 
En Égypte, le refus de l’ingérence d’Israël dans les affaires intérieures de l’Égypte par le biais des pays 
occidentaux (les juifs sont considérés comme des ressortissants), 
Pour Israël, des priorités : défendre la politique et l’existence d’Israël et faire libérer les « prisonniers de 
Sion », ce qui le conduit à considérer que la « question humanitaire » est à la fois (pour l’Égypte) un 
moyen de pression sur la politique d’Israël et la justification d’une attitude négative de certains pays ou 
organisations (en particulier l’Espagne, l’ONU) à l’égard d’Israël, et donc à refuser de négocier la 
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libération des civils en même temps que celle des soldats israéliens dans le cadre d’un échange avec les 
captifs égyptiens. 
 
Ces positions tranchées sont toutefois nuancées par des dissensions internes : 
En Égypte, une position dure de l’Armée contre une position plus politique du ministère de l’Intérieur, 
Pour Israël, maintien jusqu’au bout d’une position intransigeante de la Défense (Moshe Dayan), contre 
le ministère des Affaires Étrangères, qui ne veut pas oublier la question humanitaire et essaiera 
d’infléchir la politique d’Israël en faveur des juifs civils d’Égypte pour les intégrer à la négociation 
(Schlomo Hillel). 
 
Dans ce conflit entre les 2 pays, les juifs d’Égypte incarcérés et leurs familles sont perdants sur tous les 
tableaux : ils représentent un moyen de pression pour l’Égypte et sont relégués au dernier plan des 
objectifs de négociation d’Israël. 
Israël ne les délaisse pourtant pas complètement : il multiplie les avertissements à l’encontre des pays 
arabes, informe l’opinion et les gouvernements de la situation des juifs d’Égypte, sollicite les pays 
occidentaux, le Vatican pour qu’ils fassent pression sur Nasser. 
 
L’action des organisations non gouvernementales juives et non juives 
 
Les organisations internationales juives agissent sur tous les plans, dès juin 1967 : 
L’information méthodique et soutenue en rapport étroit avec Israël, en relation avec les communautés 
locales : information des gouvernements, des ambassades, du public (rapports…), pour lutter contre la 
désinformation et inciter les pays occidentaux à faire pression sur Nasser, 
Des interventions auprès des États, du Haut Commissariat aux Réfugiés, de la Croix Rouge 
Internationale… pour qu’ils fassent pression sur l’Égypte, 
Une multitude d’aides concrètes : les familles et les prisonniers en Égypte, les aides au départ, l’accueil 
dans les pays occidentaux (on doit bien sûr citer le COJASOR... 1700 p environ intégrées en France). 
 
D’autres organisations « humanitaires », veulent bien agir… mais en mettant sur le même plan et en 
balance la situation des juifs des pays arabes et celle des réfugiés des territoires : la Croix Rouge 
Internationale, le Haut Commissariat aux Réfugiés. 
 
Les pays occidentaux 
 
Pour obtenir des résultats, les États défendent et revendiquent leur action « au nom des principes 
humanitaires » et pour répondre à la demande des communautés juives européennes, indépendamment 
de toute politique vis-à-vis d’Israël. 
 
France : pressions maintenues sur Nasser au nom des principes humanitaires pour qu’il libère les 
prisonniers et les familles ; action de Michel Debré, François Puaux, Nanteuil ; accueil des réfugiés ; La 
France a persuadé l’Égypte de permettre l’émigration des juifs de nationalité égyptienne, considérés 
pour l’occasion comme des ressortissants français ; secret exigé ; 
 
Espagne : consignes données par Franco pour agir en faveur des juifs des pays arabes, et mises en œuvre 
bien au-delà par Angel Sagaz, ambassadeur d’Espagne au Caire, mais attitude négative de Franco à 
l’égard d’Israël (lutte à l’ONU, pas de reconnaissance d’Israël) ; 
 
USA : action du Congrès auprès du Département d’État pour informer les médias sur la situation des 
juifs des pays arabes ; le Département d’État sollicite le Danemark, la Suède, l’Argentine… pour se 
tourner finalement vers l’Inde, qui accepte, au nom des mêmes principes humanitaires, de plaider la 
cause des juifs des pays arabes en même temps que celle des réfugiés arabes des territoires ; le 
Département d’État intervient également auprès de l’ONU, qui accepte seulement d’être une courroie de 
transmission vers les pays arabes. Le Département d’État dresse la liste des juifs d’Égypte ayant des 
proches aux USA et l’adresse aux Égyptiens ; 
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Italie : action efficace pour la libération des juifs de nationalité italienne, accueil en Italie ; 
Pays Bas : rôle non négligeable ; 
Vatican et Conseil Œcuménique : actions sur place en Égypte, rencontre avec Nasser et intervention 
auprès de l’Espagne ; 
Pays scandinaves : action symbolique ; 
Suisse : « réfugiés juifs et arabes même combat »… se défausse sur l’action de la Croix Rouge. 
Des personnalités dont l’action va au-delà des demandes de leur gouvernement, voire s’oppose sur 
le fond à la politique de leur gouvernement  
 
Angel Sagaz fonde juridiquement l’octroi de passeports espagnols aux juifs égyptiens, bien au-delà des 
consignes du gouvernement espagnol, il utilise la valise diplomatique et hébergera les rouleaux de la 
Torah… 615 familles (1500p) ont quitté l’Egypte grâce à Angel Sagaz ; 

 
Schlomo Hillel – au sein du ministère des Affaires Etrangères israélien – a obstinément œuvré pour que 
les juifs des pays arabes ne soient pas sacrifiés à la politique d’Israël ; il explore toutes les voies 
possibles et a par exemple suscité la création d’un groupe international formé de personnalités 
exclusivement non juives, groupe présidé par Alain Poher, président du Sénat français, pour s’adresser à 
l’opinion publique mondiale ; 

 
Le Prince Aga Khan, Haut-Commissaire aux Réfugiés de l’ONU, a joué un rôle de relais entre les 
organisations juives et l’Égypte : en rencontrant Nasser, en informant les organisations juives et les 
États sur la situation des juifs d’Égypte, en donnant son avis sur la meilleure façon d’intervenir. 
 
IV - Conclusion : l’objectif du livre est-il atteint ? Quel serait le « reste à faire » ? 
 
De nombreuses questions pouvaient être posées : pour laisser O. Yeroushalmy intervenir avec une plus 
grande liberté, je lui ai proposé quelques pistes que j’ai privilégiées pour structurer la discussion, avec 
l’idée de le laisser « faire son choix » parmi celles qui lui semblaient les plus pertinentes… quitte à ce 
qu’il s’en échappe… 
 
À propos de la situation des 2440 juifs encore en Égypte en mai 1967… ? 
Les actions des organisations internationales juives : nombreuses et essentielles… 
L’action complexe d’Israël… ? 
Pouvez-vous nous résumer votre analyse, 2 ans après avoir terminé votre livre ?  
Et après : difficultés du travail de collecte ? Où sont conservées les archives que vous avez 
référencées ? Quelles zones d’ombre restent encore après ce travail ? L’objectif du livre est-il atteint ? 
Quel serait le « reste à faire » ? 

Claude Guetta 
************* 

 
L’intervention d’Ovadia Yeroushalmy, avec l’aide de Yolande… 

 
C’est Claude GUETTA qui assura la difficile tâche 
de présenter et d’interviewer l’auteur du livre qui 
fait l’objet de ce cercle de lecture qui, à plus d’un 
titre se déroula de façon inhabituelle. 
En effet, notre hôte n’étant pas francophone, les 
questions suscitées par le débat qui suivra la 
présentation de l’ouvrage seront posées à son 
épouse Yolande qui servira de traducteur.  
Il s’ensuivra un échange amusant français – hébreu 
(ou arabe) – français… 
 

Claude nous propose d’abord un résumé du livre articulé autour des thèmes suivants : 
• Quelques précisions concernant l’auteur, la structure de l’ouvrage et son contenu. 
• Les témoignages. 
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• L’intervention des personnalités et des organismes pour libérer les prisonniers. 
• La conclusion. 
L’auteur : Ovadia Yéroushalmy est né au Caire en 1945 dans une famille juive arabophone.  Entre 1964 et 
1967 il poursuit des études d’économie à l’Université Américaine du Caire. Le 5 juin 1967, coup de 
tonnerre, deux agents de la sécurité égyptienne viennent l’arrêter prétextant qu’il s’agit d’une simple 
vérification de quelques minutes. Il sera incarcéré pendant 2 ans. De nombreux autres juifs seront internés 
en même temps que notre ami Ovadia. Son livre retrace les conditions de vie qui ont prévalu et les 
interventions de diverses personnalités et organismes qui ont cherché à libérer ces prisonniers. 
Après sa libération, Ovadia Yéroushalmy s’installa en Israël où il occupa le poste du département de 
langue arabe à la télévision israélienne. 
Cherchant à faire connaitre les conditions de son incarcération et les difficultés rencontrées pour obtenir 
sa libération, notre ami Ovadia sera confronté à des négligences de la part des autorités israéliennes, à 
l’incrédulité de divers interlocuteurs et sera en butte aux dénégations des autorités égyptiennes. 
 
L’image du juif aux yeux des Égyptiens évolua au fil du temps. Perçu comme un partenaire depuis 
l’époque pharaonique, il devint un concurrent puis un adversaire et enfin un ennemi après l’instauration 
de l’Islam. 
Mais revenons-en aux conditions qui ont prévalu au cours de l’incarcération de nombreux juifs dont notre 
ami Ovadia, après la guerre des six jours. 
Nous apprendrons qu’au fil du temps, les détenus ont été transférés d’un camp à l’autre, Abou-Zaabal, 
Kanater, Tourah etc. ce qui ne facilitait pas les visites des parents et l’envoi de colis. Durant la détention 
de ces prisonniers, la politique des autorités égyptiennes a été fluctuante et souvent imprévisible. Les 
apatrides ont été libérés après environ 2 ans, les détenteurs de la nationalité égyptienne, après 3 ans, puis 
ce fut le blocage jusqu’en 1970. 
 
À la lecture de l’ouvrage, nous apprendrons que de nombreux organismes et gouvernements sont 
intervenus pour œuvrer à la libération des détenus. 
En résumé, détenant des prisonniers Égyptiens -civils et militaires- les autorités israéliennes feront 
pression sur le gouvernement égyptien pour obtenir la libération des détenus, mais l’Égypte rétorquera 
qu’elle dispose elle aussi d’atouts à prendre en considération. Il s’agit des condamnés de l’affaire 
Susannah qui croupissent encore dans les geôles égyptiennes. On l’aura compris, c’est à un sérieux 
marchandage que l’on assistera ! 
Cependant, pour les autorités israéliennes, la sécurité sera prioritaire et la libération des détenus passera 
en deuxième position, mais ceci ne les empêchera pas de solliciter l’intervention de multiples organismes, 
tels que le Vatican, l’ONU, diverses institutions juives, des pays européens etc. 
La conclusion de ces intervenants est qu’il est préférable d’axer les démarches sur le côté humanitaire 
plutôt qu’en faisant valoir qu’il est naturel que le gouvernement israélien s’intéresse au sort de ces 
détenus.  
On notera l’aspect multiforme de l’intervention des pays qui ont apporté leur concours pour la libération 
des détenus. 
Ainsi, la France a demandé aux égyptiens de considérer ces détenus comme s’il s’agissait de personnes de 
nationalité française. L’Espagne pour sa part a délivré de nombreux passeports pour les apatrides. L’Italie 
est parvenue à faire libérer les prisonniers italiens. Enfin, Les États-Unis ont demandé l’intervention du 
Danemark, de l’Argentine, de l’Inde etc.    
 
Après ce captivant exposé de Claude, de très nombreuses questions ont été posées par les participants, 
mais en préalable, un auditeur souhaite décrire sa propre expérience qu’il juge complémentaire de celle 
d’Ovadia : Né en 1945, il est le fils aîné d’une famille de la classe moyenne. Ses parents habitaient 
l’Égypte depuis trois générations et pourtant, ils n’ont jamais pu obtenir la nationalité égyptienne. 
Le père souhaitait quitter l’Égypte, mais à diverses reprises il a hésité. Profitant du départ d’un de ses 
oncles pour Israël, ils sont convenus que ce dernier enverrait une photo de famille après son installation 
dans le pays d’accueil. Sur la photo, s’ils apparaissent debout, c’est que tout va pour le mieux. S’ils sont 
assis sur un canapé, c’est que les conditions de vie sont moyennes.  
Sur la photo de famille, les personnages sont assis sur un lit. Ce qui signifie que les conditions matérielles 
laissent à désirer ! 
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Après des études à l’Université américaine du Caire (où il était dans la même classe que MONA, la fille 
de NASSER) et l’obtention du diplôme de fin d’études, Ovadia quittera l’Égypte à 21 ans. 
La chronologie de la montée des périls qui ont précédé la guerre des six jours est ensuite brièvement 
rappelée : 
En mai 1967, NASSER demande au Secrétaire Général de l’ONU de retirer le contingent international 
qui surveille le respect des accords d’armistice signés entre l’Égypte et Israël. 
Au Caire, des manifestations ont lieu où les juifs sont assimilés à une cinquième colonne et considérés 
donc comme de dangereux ennemis. Les journaux ne sont pas en reste et tout juif est un espion à la solde 
d’Israël. 
Le cinq juin à 10 h. du matin, coup de tonnerre, deux agents des « Mokhabarat » en civil, (Police des 
renseignements généraux) sonnent à la porte et annoncent leur intention d’emmener Ovadia pour une 
vérification qui nécessitera quelques minutes. Pressentant manifestement une manœuvre, la mère 
d’Ovadia s’active à lui préparer une petite valise qu’elle remplit de quelques objets essentiels et lui remet 
un peu d’argent, mais les agents des « Mokhabarat » persistent à insinuer que ces précautions sont 
inutiles. 
– Pas besoin de valise, confirment-ils. Nous en avons pour quelques minutes.   
En réalité, ces quelques minutes vont se muer en… presque 3 ans ! 
Arrivé au poste de police, notre ami Ovadia sera soumis à un interrogatoire ayant pour objectif de saper 
son moral. 
– Vois-tu lui dit son interlocuteur, lorsque je serai au bout de la cigarette que je fume, nos armées auront 
investi Tel Aviv. 
 
Trois jours plus tard, menottés, les prisonniers sont embarqués dans des camions pour une destination 
inconnue. À la question : 
– Où nous emmenez-vous ? 
Il leur est répondu : 
– On va vous jeter dans le canal ! 
À ce stade de son exposé, Ovadia rappelle brièvement les événements qui ont jalonné le vécu de la 
population juive en Égypte.  
En 1945, première alerte, on brûle une synagogue ashkénaze, en mai 1948, c’est l’arrestation de 600 juifs, 
en 1954 Shemouel Azar et le Dr. Marzouk seront pendus. Après 1956, il restait en Égypte environ 10 000 
individus, mais au fil des ans, leur nombre s’est considérablement réduit.  
En 1970 on estime leur nombre à environ sept cents. Mais comment expliquer qu’après tous ces déboires 
des juifs persistent à résider encore en Égypte ? 
D’après notre ami Ovadia, plusieurs raisons expliquent ce choix. 
Certains sont trop pauvres pour envisager un voyage, d’autres au contraire sont aisés et craignent de se 
voir confisquer tous leurs biens, d’autres ayant contracté des mariages avec des partenaires d’une autre 
religion sont persuadés qu’ils sont à l’abri de toute exaction, d’autres enfin se sont convertis à l’Islam et 
estiment que leur résidence en terre d’Islam s’impose. 
 
Un intervenant fait remarquer que le sort des internés en Égypte a été variable suivant les époques. 
– En effet fait remarquer notre ami Ovadia, en 1948 lors de la naissance de l’État d’Israël, les conditions 
de détention n’étaient pas trop dures, en 1956 (lors de l’intervention tripartite Anglo-Franco-Israélienne) 
les prisonniers détenus par les Égyptiens ne sont pas restés captifs très longtemps, mais en 1967 après la 
guerre des six jours les conditions de détention étaient particulièrement éprouvantes. 
À ce stade de son intervention, Ovadia souhaite fournir quelques précisions sur l’objectif de son livre. 
– Lorsque j’ai entrepris la rédaction de ce livre, il m’est apparu primordial de privilégier les faits, les 
événements et les documents se rapportant à cette période. Il ne s’agit pas ici de raconter ma propre 
histoire. Cette orientation a bien été perçue puisque j’ai eu l’honneur de recevoir trois prix : Celui du 
premier ministre, celui du centre d’études Schlosberg et enfin celui du service des renseignements. 
A ce moment, un auditeur fait part de son étonnement quant au peu d’empressement attribué aux autorités 
israéliennes pour faire libérer les prisonniers captifs des Égyptiens (surtout en ce qui concerne Moshé  
DAYAN qui ne voulait en aucun cas confondre des prisonniers civils et des prisonniers militaires.) Il 
semble aussi que le gouvernement israélien n’a pas toujours adopté une attitude univoque. 
 
Notre ami Ovadia poursuit son exposé. 
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– J’ai commencé la rédaction de mon livre en 2009, mais en 2011 j’ai eu un grave incident de santé : 
À la suite d’un traumatisme crânien, j’ai perdu l’usage de la parole, et il m’a été impossible de lire et 
d’écrire, mais heureusement après quelques mois j’ai récupéré l’usage de ces organes. 
Pour notre conférencier, la consultation des archives a constitué un objectif prioritaire. C’est ainsi que 
grâce à l’aide de M. André JABES il a pu consulter les archives du JOINT à Genève. En Israël, il a 
essuyé de nombreux refus car les autorités rechignaient à ouvrir leurs archives. Cependant, après 
plusieurs mois d’insistance, les autorités militaires ont finalement donné leur accord pour une 
consultation limitée et à condition que ses écrits soient soumis à la censure. 
 
D’autres organismes tels que le COJASOR et le Mémorial de la Shoah ont accepté d’ouvrir leurs 
archives. C’est ainsi que notre ami Ovadia a découvert son propre dossier au COJASOR dans lequel 
figurent tous les détails de l’aide que cet organisme lui a accordé lors de son immigration. 
 
La publication du livre d’Ovadia a eu un retentissement que l’on peut qualifier d’international puisqu’il a 
donné lieu à des reportages dans des médias égyptiens, anglais, espagnols etc. 
En effet, ce livre a révélé des faits peu connus et a suscité beaucoup d’intérêt, à telle enseigne qu’Ovadial 
est invité à donner des conférences auprès de divers organismes. 
En corollaire de l’incarcération de certains soutiens de famille, nombre de celles-ci se sont trouvées 
démunies. C’est l’ensemble de la communauté qui est venue au secours de celles-ci, soutenue par une 
aide substantielle du JOINT. 
 
L’assistance ne se lassant pas d’écouter notre ami Ovadia, se hasarde en dépit de l’heure tardive à poser 
encore quelques questions. 
Q. Quelle langue utilisez-vous en famille ? 
R. l’arabe. 
Q. Pourquoi ne donnez-vous pas de conférences en Égypte ? 
R. Je suis retourné deux fois en Égypte en qualité de journaliste puisque j’ai été responsable du 
département de langue arabe à la télévision israélienne, mais il est hors de question que je me hasarde à 
donner des conférences en Égypte. Un incident révélateur m’incite à poursuivre dans cette voie. Lors d’un 
de mes voyages j’ai rencontré un très bon ami que j’avais eu lorsque je résidais en Égypte. 
– Où habites-tu maintenant me demanda-t-il ? 
– En Israël lui répondis-je. 
– Eh bien ”fiche” le camp ! 
 
Il nous est bien entendu impossible de rendre entièrement compte des fructueux échanges qui ont émaillé 
cet exposé passionnant. Nous recommandons vivement à tous nos lecteurs de se procurer le livre 
d’Ovadia Yéroushalmi qui constitue une mine de renseignements.    
 

Michel Mazza 
 

 
La Famille Israel Cherezli à Jerusalem 
 
Dans des articles précédents j'ai eu l'occasion de décrire différents personnages de la famille Israel en 
Égypte.  La principale figure était Eliahou Israel (né en 1800 à Serres et mort le 23/7/1866 en Égypte) 
grand rabbin du Caire ainsi que son fils Yom Tov Israel également grand rabbin. 
 
D'autres membres de la famille ont eu un rôle important en Egypte dont Marcel Israel fondateur d'une des 
branches du communisme Egyptien ainsi que Claude Israel philosophe et poète dont nous avons publié 
dans la revue différents poèmes. Signalons également Maryse Israel qui a travaillé avec Mme Nadine 
Suarez sur l'adaptation scolaire des élèves à leur travail par des tests psychotechniques sur un échantillon 
de 450 élèves et ce à partir de 1945. Germaine Israel de son côté tenait une librairie circulante très 
renommée (La joie de lire). 
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Lors de mon voyage en avril en Israel j'ai eu la joie de rencontrer Yves Israel ainsi que sa femme Marie 
Paule enseignante à la retraite d'un lycée français de Jérusalem.  
Yves quitte l’Égypte en 1956 fait des études d'ingénieur à Paris puis émigre en Israel où il s'intéresse à la 
branche israélienne de la famille grâce au travail généalogique d'André Strum qui vit en Australie. Ce 
dernier a consacré une année de sa vie à faire le tour du monde en présentant son arbre généalogique aux 
membres de la famille (en particulier à ma tante Inès qui fut stupéfaite de voir ce neveu Australien qui a 
déroulé cet impressionnant document contenant plus de 3000 noms).  
La famille expulsée en 1492 d'Espagne s'installe à Serres en Turquie. À la fin du 18e siècle deux frères 
partent pour Jérusalem : Rabbi Isaac Israel (né en 1775 à Serres et mort en 1848 à Jérusalem) rajoute à 
son nom Chérezli pour le distinguer d'autres rabbins nommés Israel. Son frère Eliahou Israel est nommé 
grand rabbin du Caire dans la première moitié du 19e siècle. 
En Palestine les enfants d’Isaac Israel Cherezli deviennent rabbins sur trois générations et sont tous 
enterrés au Mont des Oliviers. Si vous voulez en savoir plus j'ai leurs noms et leurs dates de naissance et 
de décès. 

À la fin du 19e siècle Lord Montefiore en 
visite en Palestine incite les juifs à quitter 
la vieille ville pour s'installer hors des murs 
dans un quartier situé près du marché 
Mahaleh Israël et de la rue Ben Yehuda. 
Yves me fait visiter ce quartier qui est 
composé de maisons de 2 à 3 étages, de 
plusieurs synagogues et de petits jardins. 
Ici a vécu Shlomo Israel Cherezli, 
personnage notable (né le 20/3/1878 et 
mort le 17/3/1938) ; il n'était pas rabbin 
contrairement à ses ancêtres mais possédait 
une des premières imprimeries de 
Jérusalem. Il a publié un dictionnaire en 
1898 Judéo-Espagnol -Français. 
 

Il fréquentait une librairie insoupçonnable sur plusieurs étages souterrains où se trouve une quantité 
impressionnante de livres et de dictionnaires anciens dans toutes les langues. J'ai visité également la 
synagogue qu'il fréquentait et où son nom est mentionné. Ce jour-là j'ai assisté à une discussion 
talmudique entre deux jeunes et trois personnes plus âgées. Ce qui m'a frappé c'est qu'il ne s'agissait 
nullement de hassidiques mais de juifs libéraux. 
 Shlomo et Hanna et certains de leurs enfants 
 
Un des jardins du 
quartier porte le nom de 
Shlomo Israel Cherezli   
et la photo de sa famille 
figure sur la grille 
d'entrée. De même une 
rue du quartier porte 
son nom. 
Il a été marié à Shebataï 
Rachel Bechora (morte 
le 9/11/1899) dont il a 
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eu trois enfants, puis dans un deuxième temps à Hanna Muriciano dont il a eu 13 enfants. Cette dernière 
est morte à 106 ans et était la mémoire de la famille. J'ai visité son immeuble dans ce quartier et, parait-il 
jusqu'à sa mort elle honorait ses visiteurs en leur préparant elle-même un café turc. 
Shlomo est également enterré au Mont des Oliviers, sa tombe a récemment été restaurée mais c'était trop 
tard et il n'est pas prudent de le visiter de nuit. J'irai à ce cimetière la prochaine fois pour rendre hommage 
à tous ces rabbins de la famille. 
Signalons que certains membres de cette branche Palestinienne se sont installés en France et sont morts 
en déportation en 1942. 

André Cohen 
 
Le château Rose Suite et fin 

Enfin la journée du dévoilement de la plaque et du tableau représentant le château Rose est arrivée après 
plusieurs mois de travail, d'efforts, de démarches auprès de la mairie des Andelys, de la Fondation pour la 
Mémoire de la Shoah et du département de l'Eure. Ceci sans compter les nombreux déplacements aux 
Andelys pour trouver un lieu adéquat, les appels de cotisations, la constitution d’une cagnotte, le travail  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
pour recueillir des témoignages, la conception d'une brochure par Nadja et son impression par Jean 
Claude et surtout les prises de vue pour un film réalisé par Eric Orhan qui s'est pris au jeu.  
Enfin le résultat est là et nous nous rendons la veille soit le 7 mai aux Andelys avec beaucoup 
d'appréhensions. Comment sera cette journée? Que va dire le maire?  
 
Nous sommes reçus par Martine Seguela, historienne et enseignante qui nous a énormément aidés dans 
nos démarches, pour un apéritif autour duquel nous posons toutes ces questions ; puis après un bon dîner 
très convivial, nous gagnons notre hôtel.  
La pluie est annoncée pour le lendemain et risque de gâcher la cérémonie qui se déroule en partie en plein 
air, mais heureusement elle survient pendant la nuit et le 8 mai le ciel est plutôt clément. Au réveil j'ouvre 
grand ma fenêtre qui donne sur un pré gazonné et je retrouve la même odeur d'herbe mouillée, 
caractéristique, de la Normandie que je sentais 65 ans auparavant lors de mon séjour comme moniteur aux 
Andelys. Katy me suggère de le mentionner dans mon intervention, mais j'y renonce ayant peur de 
changer mon texte. 
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Enfin venons-en au principal. A 10h nous nous rendons sur une petite parcelle d'environ 50 mètres carrés 
sur laquelle se trouvent la plaque commémorative recouverte d'une toile bleue et plus en retrait une 
peinture du château Rose. En dehors d'une cinquantaine d'anciens de ce lieu et des élèves de première et 
terminale du lycée groupés autour de Martine Seguela, quelques habitants curieux sont venus car ils ne 
connaissaient pas le passé de leur cité.  
M Frederic Ducé, maire des Andelys, arrive avec une représentante du sous-préfet et de Mme Delalande 
présidente de la Secomille de l'Eure à qui appartient la cité construite à l'emplacement du Château Rose. 
La plaque est dévoilée  conjointement par le maire et moi-même. Un bref discours du maire, puis une 
intervention de Katy Hazan qui décrit l'errance des enfants sortis des camps après-guerre et le rôle des 
Maisons d'enfants dont les deux appartenant au Foyer Ouvrier Juifs. S'ensuit une minute de silence puis 
un dépôt de gerbe. En final une lecture d'un texte très émouvant écrit et lu par les lycéens du lycée Jean 
Moulin. 
Nous rejoignons ensuite le lieu des cérémonies du 8 
mai jour de la victoire de 1945. Nous assistons là à une 
cérémonie jamais vue par aucun d'entre nous, avec la 
présence de la garnison militaire des Andelys : 
Marseillaise, garde à vous, levée du drapeau, divers 
discours, décorations de militaires ainsi que des 
anciens combattants, nomination d'un porte-drapeau et 
j'en oublie. 
 
À l'issue de cette cérémonie nous reprenons les 
voitures pour nous rendre dans la salle des mariages de 
la mairie dans laquelle se trouvent exposés les 9 
panneaux que nous avons réalisés et qui présentent la 
vie du château Rose en photos d'époque. Au fond de la 
salle un écran de cinéma et au milieu un pupitre.  
M. Ducé commence la cérémonie en décorant un 
officier ayant commandé sur divers fronts, Afrique et 
Moyen Orient, et qui prend sa retraite et commence 
une nouvelle vie.  
Ensuite il évoque dans un très émouvant discours la 
deuxième guerre mondiale qui plongea le monde dans 
le chaos et qui fit 60 millions de victimes.  
 
Cette mémoire ne doit pas disparaître et il faut penser à tous les déportés de France juifs, tziganes ou 
autres. "La France accomplissait l'irréparable avec la complicité de l'Etat."  
Il cite à ce propos de larges extraits du discours de Jacques Chirac du 16 juillet 1995 dénonçant les 
responsables français dans la déportation des juifs. Il s'étend et stigmatise les collaborateurs, mais il 
rappelle aussi le rôle des justes et surtout des responsables du Foyer Ouvrier Juif qui se donnent comme 
tâche de reconstruire chaque enfant orphelin de guerre ou rescapé.74 ans se sont écoulés, mais il faut 
combattre le retour de l'antisémitisme et honorer les survivants de la déportation. Il signale qu'une place 
sera nommée en l'honneur d'un déporté mort il y a deux ans.  
Il remercie notre association et souligne fortement la lutte à mener pour combattre le retour de 
l'antisémitisme et la lutte nécessaire pour la laïcité qui se forge dans l'école de la république. Il conclut par 
"La paix reste un combat de tout instant".  
Je prends ensuite la parole pour parler brièvement de l'histoire du château Rose et surtout pour remercier 
le maire, ainsi que tous ceux qui ont contribué à cet événement. Le très beau documentaire d'Eric Orhan 
est projeté avec des témoignages d'anciens résidents. Un cocktail offert par la mairie, où se mêlent 
membres de l'association, militaires, élèves du lycée et habitants conclut cette cérémonie.  
 
Lors de cet instant de détente nous avons tout le loisir de regarder les panneaux. Plusieurs habitants 
s'adressent à moi pour se remémorer le château Rose sorti de leur mémoire ou pour se renseigner et me 
dire qu'ils n'avaient jamais entendu parler de ce lieu. 
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Il ne nous reste qu'à nous diriger vers un bon restaurant avant de regagner nos domiciles. Cette journée a 
été d'une grande importance et cette plaque servira à montrer aux descendants des résidents du Château 
Rose le lieu où leurs parents ont vécu, et aux habitants des Andelys à connaitre l'histoire de ce lieu. 

André Cohen 
 

 
Les synagogues 

 
 
 
La vie juive  dans l’empire byzantin – 1er millénaire – les synagogues de Doura-Europos et 
Damouh 
 
 
Nous avons commencé notre chronique des synagogues par Mehalla El-Kobra, dont l’édification est le 
plus souvent située vers 1044 (Bulletin 72), puis nous sommes « repartis en arrière » pour évoquer les 
synagogues de l’antiquité : Éléphantine, Alexandrie, Léontopolis (Bulletin 75) et Damwah (Bulletin 76). 
Dans cet article, nous nous attacherons à la période byzantine, suivie de l’invasion arabe. Pour 
comprendre la spécificité de vie juive en Égypte pendant ce 1er millénaire, il nous est apparu 
indispensable d’évoquer les ruptures de la chrétienté et les jeux de pouvoirs au sein de l’empire byzantin, 
qui entraînent des fortes différences selon que l’on se trouve du côté de l’Euphrate ou du côté du Nil... La 
Synagogue de Doura-Europos sur l’Euphrate, l’élaboration talmudique illustrent la richesse de la vie 
juive dans l’empire byzantin et témoignent par contraste de l’étouffement des communautés juives 
d’Égypte pendant la 1ère moitié du millénaire. De la synagogue de Damouh en Égypte, il ne reste que des 
traces dans les récits et dans la gueniza…  
Puis l’invasion arabe, qui redonne une certaine unité au monde juif… 
Nous terminons le millénaire par  l’évocation de Saadia El Fayoumi, né en Égypte, combattant les 
croyances des caraïtes, et terminant sa vie en Babylonie, gaon à Soura, illustrant s’il le fallait l’espace 
d’échange du judaïsme oriental. 
 
JUIFS D’ÉGYPTE ET COPTES DANS L’EMPIRE BYZANTIN JUSQU’À L’INVASION ARABE 
 
L’arrivée de l’évangéliste Saint Marc entre 48 et 64 de notre ère marque le début de l’histoire du 
christianisme en Égypte. En 325, sous le règne de Constantin, l’Empire romain d’Orient adopte 
définitivement la religion chrétienne grecque orthodoxe et devient l’Empire byzantin. En 395 la 

séparation des deux empires est effective (la carte 
ci-contre : en rouge l’Empire romain d’Occident, 
en violet l’Empire byzantin), suivie en 451 par la 
séparation entre l’église romaine et l’église 
byzantine (grecque), ratifiée par le Concile de 
Chalcédoine des églises chrétiennes. Alexandrie 
devenue très puissante avait fini par inquiéter 
Rome et Byzance, qui se sont coalisées pour la 
neutraliser (1). L’Égypte se retrouve sous la 
domination byzantine, mais les coptes, qui sont 
chrétiens depuis longtemps, gèrent le pays, ont 
leur langue propre, se trouvent en concurrence 
avec les Byzantins. 

 
Quelques années avant le Concile de Chalcédoine qui récusera – entre autre – la doctrine du 
monophysisme au profit de celle du dyophysisme, le patriarche copte d’Alexandrie Cyril (376-444), qui 
avait en 415 chassé les juifs d’Alexandrie et organisé le lynchage de la belle et brillante mathématicienne 
Hypathie (2), décida - sur fond de dispute christologique - de séparer l’église copte d’Égypte des églises 
latine et grecque, l’église égyptienne défendant la doctrine du monophysisme. Ainsi, dès la deuxième 
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moitié du cinquième siècle, deux confessions vont cohabiter en Égypte : l’église byzantine dyophysite et 
l’église égyptienne monophysite (3). 
Ce schisme entraîne de nombreuses persécutions des chrétiens égyptiens « coptes », par l’Empire 
byzantin qui prendront paradoxalement fin avec la conquête arabe. 
 
 
LES JUIFS DANS LE MONDE BYZANTIN AVANT L’INVASION ARABE – LES TALMUD 
 
Les conflits de la chrétienté atteignent différemment les communautés juives du monde grec byzantin et 
les communautés juives d’Égypte. 
 
Les juifs d’Égypte peuplant la région de Guizeh, Babylone d’Égypte, le delta du Nil et plus au sud le long 
du Nil ont une vie communautaire pauvre, dénuée d’institutions et d’administration communale.  
 
Leur situation  contraste avec celle des juifs du monde grec byzantin plus à l’est, où, malgré les 
persécutions byzantines, les villes possèdent des communautés juives florissantes, dont les membres 
descendent aussi bien des exilés de la déportation du temps de Nabuchodonosor que des réfugiés des 
guerres  judéo-romaines ou des départs de juifs d’Égypte vers des contrées plus tolérantes. 
 
À la fin du IIe siècle de notre ère, les juifs, à Jérusalem comme en diaspora, vivent dans un 
environnement hostile, ce qui fait craindre à Yehuda Ha-Nassi, rabbin en Palestine, que la transmission de 
la loi orale soit menacée, d’autant que l’immense matériau collecté au fil du temps ne peut plus être 
retenu par cœur. Le rabbin décide donc de transgresser la règle : ce qui devait rester oral devient écrit. La 
Mishna est née, compilation d’opinions et de débats légaux, composante initiale du Talmud. Elle se divise 
en six ordres, eux-mêmes divisés en 63 traités et 524 chapitres, et s’intéresse à tous les aspects de la vie 
d’un juif : agriculture, vie quotidienne, fêtes, relations hommes - femmes, droit civil, droit pénal, 
sacrifices, pureté et impureté, etc.  
 
Les trois siècles qui suivent la rédaction du recueil sont marqués par une vive effervescence intellectuelle. 
Le travail de Yehuda Ha-Nassi connaît une diffusion large pour l’époque. Les écoles talmudiques 
fleurissent en Palestine (terre d’Israël),  mais aussi à Babylone (Irak actuel), qui sont les deux foyers les 
plus actifs du judaïsme d’alors (4). On y discute, on y débat, toujours selon le même principe : une phrase 
de la Mishna est analysée dans un échange entre deux "disputateurs", le maskhan (questionneur) et le 
tartzan (celui qui répond). Ils comparent leur résultat avec celui d’autres discussions sur le même sujet. 
Le fruit de ces dialogues incisifs va former le deuxième élément du Talmud, la Guemara.  
 
Le nouvel ensemble Mishna et Guemara va faire l’objet d’une première compilation en Galilée. Le 
Talmud de Jérusalem, écrit en araméen occidental, rassemblera les enseignements des écoles de 
Tibériade, Sepphoris et Césarée. Sa fabrication se fait dans un contexte difficile, alors que le pouvoir 
romain interdit l’étude et l’enseignement des textes juifs. La conversion de l’empereur Constantin au 
christianisme, en 313, ne fait qu’aggraver les persécutions. Étudiants et maîtres doivent se rencontrer en 
secret, mais ils parviennent tout de même à achever la fabrication de ce Talmud autour de l’an 400.   
 
Un autre Talmud, en araméen mêlé d’hébreu, est rédigé plus tardivement à Babylone. Des communautés 
juives descendant directement de l’exil en 586 avant notre ère, prospèrent alors sur les bords de 
l’Euphrate, où rien ne s’oppose à l’étude des textes. C’est ainsi que deux érudits, Rav Achi (353-427), 
président de l’école de Soura, et son disciple Ravina, vont écrire le manuscrit qui s’imposera au fil des 
siècles comme le plus étudié, et le mieux considéré pour sa profondeur : le Talmud de Babylone.   
 
Des conseils spirituels et administratifs émanent de Babylone en Irak et de Palestine, où des yeshivot et 
de grandes académies talmudiques datant de la période préislamique, synthétisent, interprètent et 
diffusent la loi talmudique. Elles sont administrées par des juges chargés de la faire appliquer, et 
nomment les dirigeants des communautés locales. L’Irak est également le siège de l’ancien exilarque 
davidique (5).  Plus tard le calife reconnaît l’exilarque à la tête de tous les juifs de la diaspora, y compris 
les juifs d’Égypte, et confirme sa prérogative de nommer des juges locaux. L’évolution démographique 
favorise l’exil des juifs égyptiens vers l’Irak et la Palestine, depuis le déclin de la chrétienté à partir du 
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sixième siècle, puis au cours des tout premiers siècles de domination musulmane. Ces académies 
talmudiques constituent le centre de la vie juive, elles prennent ensuite le nom d’académie gaonique et 
perdurent de 220 jusqu’à 1038 de notre ère. 
 
Parmi les villes ayant eu de prestigieuses académies on peut citer : Doura-Europos détruite en 260 de 
notre ère par les Perses, ainsi que Néhardéa, à l’extrême sud-est de la Syrie d’aujourd’hui sur le moyen 
Euphrate, dont l’académie a été transférée à Poumbédita par Rav Yéhouda, qui fonde aussi en 220 une 
autre académie à Soura. En 300 ans, du début du troisième siècle à la fin du cinquième siècle, sont 
rassemblés tous les dits, en hébreu ou en araméen, de ce qui constitue le Talmud de Babylone, cette tâche 
ayant été menée à son terme par Ravina (470-499) après Rav Achi (353-427). 
La loi orale se trouve ainsi rassemblée par écrit. 
 
LA SYNAGOGUE DE DOURA-EUROPOS SUR L’EUPHRATE 
 
Toutes ces villes possèdent des synagogues. La plupart ont souvent été détruites ou même reconstruites 
sans avoir laissé de traces connues aujourd’hui. Parmi celles mises à jour récemment on peut citer la 
synagogue de Doura-Europos. C’est un édifice localisé à l’extrême sud-est de la Syrie d’aujourd’hui sur 
le moyen Euphrate, proche des remparts de la ville, et situé au nord symétriquement à la porte de 
Palmyre. Un peu avant l’attaque des Perses en 256 de notre ère, les habitants construisent un glacis en 
briques crues et en terre, qui comble partiellement les constructions de tout le quartier, les préservant de la 
ruine sur une grande hauteur. Dans la synagogue, le mur du fond est resté debout jusqu’à plus de 6 m de 
haut, et il a été si bien protégé par le remblai, que l’on a retrouvé des fresques intactes à quelques 
centimètres sous le sol moderne. La salle principale mesure 9 mètres de long sur 14 mètres de large 
environ. Le bâtiment est tourné vers l’ouest, approximativement vers Jérusalem. Une grande cour entre la 
synagogue et la rue et un élégant portique, sorte de vestibule de la chambre principale, sont situés à l’est, 
du côté de l’entrée. On avait construit en maçonnerie, le long des murs, des bancs pour les fidèles. On 
remarque la place d’honneur, en face de la porte centrale, une curieuse niche que C. Hopkins (6) interprète 
comme le siège d’apparat du grand prêtre, de sorte que l’officiant et les anciens avaient le dos tourné à 
l’ouest, tandis que les fidèles s’inclinaient, selon les prescriptions, dans la direction du Saint des Saints de 
Jérusalem. Les carreaux peints du toit nous renseignent sur le nom des fondateurs et les dates de 
construction (150) et de reconstruction (244). La mise à jour des vestiges de cette synagogue intervient 
sous le mandat français en Syrie entre 1921 et 1933 et voit le dégagement complet des décorations 
murales, encore intactes, témoins de l’art juif de cette époque. Les fresques se trouvent au musée national 

de Damas où elles constituent l’une des 
pièces maîtresses de ce musée. 
Sur le côté gauche, l’artiste a peint des 
emblèmes sacrés : le chandelier à sept 
branches, un cédrat et une palme ; au 
milieu, l’armoire de la Loi... Sur le côté 
droit, on reconnaît le sacrifice 
d’Abraham. Le patriarche, debout, tient 
le couteau du sacrificateur, tandis 
qu’Isaac est déjà étendu sur l’autel : le 
bélier à la queue épaisse est figuré auprès 
d’un buisson. Au-dessus, la main de Dieu 
s’interpose. 

Parmi les autres fresques qui ont pu être sauvées, on peut remarquer que les sujets des peintures ont été 
choisis parmi les épisodes les plus connus de l’Ancien Testament. Sur le panneau placé juste au-dessus de 
la niche on voit, du côté gauche tout en haut, David jouant de la harpe. Un lion, un aigle et un canard sont 
représentés charmés par Orphée et écoutant la voix du chanteur. En dessous, Saül est étendu sur un lit de 
repos au milieu de ses courtisans. Dans le panneau central du haut, nous voyons le roi Salomon au milieu 
de sa cour, il paraît dicter ou expliquer la loi. Ces deux panneaux du centre sont entourés de quatre 
fresques étroites représentant chacune un grand personnage debout. En haut à droite, Moïse se tient près 
du buisson ardent. Des flammes inoffensives qui sortent des feuilles de l’arbuste sont bien visibles ; au-
dessus la main de Dieu paraît dans le ciel. Ces fresques ne sont pas toutes identifiées à l’heure actuelle. 
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A droite, un rempart avec une grande porte cintrée représente l’Égypte ; le feu et la grêle qui tombent en 
arrière se réfèrent, sans doute, aux plaies qui assaillirent les Égyptiens. Les Israélites sortent de la ville, 
portant dans des sacs le matériel « emprunté » aux Égyptiens (Exode, XI, 2 ; XII, 33-39) et conduits par 

Moïse reconnaissable à sa haute taille. Une inscription en 
araméen, entre les pieds du chef, résume la scène. Les 
Égyptiens sont ensuite submergés par les eaux de la Mer. 
On peut encore citer la fille d’un pharaon, entourée de 
suivantes, qui recueille Moïse bébé d’un panier flottant sur un 
cours d’eau, et bien d’autres (pour la description des fresques 
voir Grabar André, Les fresques de la synagogue de Doura-
Europos, Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, Année 1941, pages 77-90). 
 

 
INVASION DE L’ÉGYPTE PAR LES ARABES – CALIFATS DES OMEYYADES PUIS DES 
ABASSIDES  
 
Moins de 20 ans après la naissance de l’Islam (622 de notre ère), Amr ibn El As, un des plus célèbres 
généraux du Calife Omar, pénètre en Égypte. Le 12 décembre 639, il rentre à El Aarish en prenant la 
route déjà empruntée par les Perses qui ont occupé l’Égypte de 619 à 629. 
Arrivé à Péluse (l’actuel Port-Saïd) et après un combat d’un mois, le 20 janvier 640, il vainc la garnison 
byzantine et incendie toutes les églises de la ville. En septembre 640, après un très long siège devant 
Babylone (petite ville au nord de Memphis), Cyril le patriarche de la ville accepte la reddition de la cité 

(7). Pendant le siège, les Arabes fondent à l’ouest de l’ancienne capitale romaine, Babylone, la ville de 
Fostat (littéralement « tente ») où se trouvent plusieurs églises et qui devient la nouvelle capitale de 
l’Égypte. Misr-al-Fostat signifie à peu près « la ville égyptienne du campement ». Une légende qui s’est 
transmise de génération en génération raconte (8) : « une colombe fit son nid dans la tente d’Amr ibn El As, 
le chef des troupes musulmanes, qui au septième siècle allait assujettir l’Égypte. Impressionné par la 
colombe qui couvait, Amr ibn El As y vit un signe de Dieu. Quand il leva le camp, il ne démonta pas la 
tente, mais la laissa autour du nid. À son retour triomphal, la tente était intacte. Les colombes s’étaient 
envolées. Amr ibn El As décida alors de faire construire tout un campement autour. Ainsi naquit Fostat, 
d’un nid de colombes. » 
Il faut noter que dans l’environnement on trouve un grand nombre d’églises byzantines ou coptes. Les 
églises byzantines sont abandonnées après le départ des Grecs d’Égypte. Un certain nombre de ces églises 
avait d’abord été des synagogues, réquisitionnées pendant l’occupation byzantine, ces synagogues avaient 
été transformées en églises. Ces mêmes églises que les coptes avaient du mal à entretenir se trouvent 
souvent en mauvais état et même en ruine au moment de l’invasion arabe. 
 
Le 29 septembre 642, Amr ibn El As entre triomphalement à Alexandrie. Au moment de la conquête de la 
ville, Amr, dans sa lettre au Calife, rapporte y avoir trouvé 40.000 juifs, alors que selon d’autres écrits 
musulmans ils auraient été au nombre de 70.000 sur une population de 600.000 habitants. Pour des 
auteurs comme Alfred Morabia (9), ces chiffres paraissent un peu exagérés pour l’époque. Amr permet aux 
juifs de rester dans cette ville, de pratiquer leur religion et de garder leurs synagogues actives, mais il 
interdit la construction de nouveaux lieux de prière.  
II y a tout lieu de penser que les juifs d’Égypte comme leurs compatriotes coptes (chrétiens 
monophysites), subissent le statut de dhimmi, sur lequel il importe de dire quelques mots. Il s’agit d’un 
statut de «protection contractuelle», que l’islam emprunte, en bonne partie, aux cités byzantine et 
sassanide, et qui consiste à réserver aux membres des minorités confessionnelles ou ethniques un statut de 
citoyen de deuxième ordre.  
Pour bénéficier de la protection permanente de sa vie, de ses biens, de sa liberté culturelle et économique, 
le «tributaire» s’engage à verser à l’État musulman deux lourdes redevances : la capitation (djizya) (10), 
dont tout dhimmi adulte est redevable, et une taxe foncière assez pesante (kharâj) prélevée sur ceux qui 
travaillent la terre (11). Il doit par ailleurs accepter un certain nombre de restrictions et d’interdits portant 
sur son mode de vie, son habillement, la pratique ostensible de sa religion, l’édification de lieux de culte, 
l’accession à certaines fonctions publiques éminentes... L’ensemble de ces mesures restrictives est connu 
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sous le nom d’« Ordonnances d’Omar », bien que le calife Omar (634-644) ne soit pour rien dans ces 
mesures prises beaucoup plus tard. 
Avec la conquête arabe, une très grande partie du monde juif, de la Mésopotamie à l’Espagne, sans 
oublier la Palestine, est réunie dans une même entité politique : le califat des Omeyyades (660-750). 
Ceux-ci sont tolérants vis-à-vis des non-musulmans et le statut de dhimmi, codifié par le pacte d’Omar 
protège alors juifs et chrétiens des abus de pouvoir, mais ils subissent la capitation. Le califat souhaitant 
entretenir un dialogue avec les minorités, il favorise les regroupements en communautés. La colonie juive 
de Fostat s’organise et en 850 nous trouvons à la tête de cette communauté un  juif babylonien, Abou Ali 
Hassan de Bagdad. Les juifs égyptiens parlent la langue des dirigeants, c’est-à-dire l’arabe, et la jeunesse 
juive fréquente à nouveau les yéchivot nouvellement créées. La communauté juive de Fostat et ses 
environs ne pouvant construire de nouvelle synagogue essaye de racheter les anciennes qui avaient été 
réquisitionnées par les coptes du temps de l’évêque Cyril. C’est ainsi que dans la région de Ghizeh, la 
synagogue de Damouh retrouve sa destination première sous le règne des Abbassides. 
 
L’arrivée des Abbassides (750-967) au pouvoir en 750, qui déplacent la capitale du califat de Damas à 
Bagdad (où passent les caravanes qui assurent le commerce entre orient et occident et jusqu’à l’empire 
carolingien) va permettre un nouveau développement économique ainsi qu’un nouveau rayonnement 
religieux, philosophique et littéraire des communautés juives de Mésopotamie. Les géonim, chefs des 
académies de Soura et Poumbédita, sont à l’origine de l’intense activité intellectuelle qui va marquer 
l’ensemble de la diaspora. Leur autorité est confortée par le fait qu’ils ont dès le début du neuvième siècle 
déplacé le siège de leurs académies à Bagdad, là où réside aussi le pouvoir politique. L’influence des juifs 
de Bagdad atteindra l’Espagne quand Paltoï bar Abbaié, gaon de Poumbédita fait parvenir le Talmud de 
Babylone aux rabbins espagnols entre 842 et 855. 
 
LA SYNAGOGUE DE DAMOUH OU DAMMUH 
 
Le bourg nommé Damouh ou Damouh-al-siba (Damouh des lions) se trouve dans la province de Gizeh 
non loin de Fostat.  
On peut le situer sur la carte ci-dessous à côté de la « mosquée de Tûlûn ».  
 
À noter également les indications de « QÂHIRA », « FUSTÂT », « BABYLONE », « GÎZA », 
BASATÎN, la synagogue Ben Ezra étant située à côté de la « mosquée de ‘Amr » 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
On trouve le bourg de Damouh indiqué dans les dénombrements arabes (12) sous la forme suivante. 
Citons : 
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« Le bourg renfermait un petit monastère et une église sous l’évocation de Saint Côme et de Saint 
Damien. Elle avait été rebâtie par les soins d’Abou-Saïd, l’un des écrivains de la chancellerie. Tout 
auprès, était un jardin avec un puits, surmonté d’une machine hydraulique. Dans le même canton, on 
voyait une synagogue entourée d’un mur circulaire. Cette enceinte renfermait les maisons des juifs, un 
jardin planté de palmiers et d’autres arbres avec un puits de forme ronde. » 
« Si l’on en croit les chrétiens, dit Macrizy, cette synagogue était autrefois un monastère qui leur 
appartenait, et qu’ils vendirent aux juifs dans un temps de détresse. » 
« Aujourd’hui, dit ailleurs le même écrivain, c’est la plus célèbre synagogue que les juifs aient en Égypte, 
parce qu’ils prétendent que Damouh était l’endroit où se retirait Moïse pendant son séjour auprès de 
Pharaon. Ils assurent que la synagogue, telle qu’elle est à présent, fut bâtie  environ 40 ans avant la 
ruine de Jérusalem par l’empereur Titus. On y voit un arbre d’une grosseur extraordinaire, qui, suivant 
la tradition unanime des juifs, existe depuis le temps de Moïse. Si on les en croit, ce prophète ayant planté 
bâton, il prit racine, et produisit un arbre de la plus grande beauté, dont les branches étaient 
verdoyantes, et dont le tronc ne cessait de prendre de l’accroissement, tant en grosseur qu’en hauteur. Le 
sultan Schaban ben Hosseïn, faisait construire son collège situé au bas du château de la montagne et 
ayant entendu vanter la beauté de cet arbre, ordonna 
de le couper, afin d’employer le bois dans la charpente 
de l’édifice. Ceux qui avaient été chargés de cette 
commission étant arrivés à Damouh, l’arbre se trouva 
courbé, raboteux et si difforme, qu’ils ne jugèrent pas 
à propos de l’abattre. Quelques jours après, un juif 
ayant eu commerce avec une femme de sa nation, à 
l’ombre de cet arbre, les branches s’abaissèrent vers 
la terre, les feuilles se fanèrent et se desséchèrent si 
bien, qu’il n’en resta pas une seule de verte. Tel est 
l’état dans lequel il est encore aujourd’hui. Chaque 
année, au mois de Sivan, le jour de la fête de Khitab (Shavouot, la Pentecôte), on célèbre dans la 
synagogue de Damouh une fête solennelle, où les juifs se rendent de toutes parts avec leur famille, car ils 
ont substitué ce pèlerinage à celui de Jérusalem. »  
Cette synagogue se trouve citée dans plusieurs documents de la Guéniza, on trouve par exemple le 
testament d’un médecin qui lègue tous ses biens, argent liquide et livres de médecine à la sainte 
synagogue de Damouh(13). 
 
Goiten apporte sur cette synagogue l’éclairage suivant (14) : 
« Comme mentionné précédemment en passant, le sanctuaire le plus prisé des juifs d’Égypte au moyen-
âge et, par conséquent, souvent mentionné dans la Gueniza est la  synagogue de Dammuh, un lieu situé 
sur la rive ouest du Nil au sud de Fustat. Quelle est l’importance de cet endroit obscur, dont 
l’orthographe même du nom n’est pas encore établie définitivement. Dans son étude minutieuse sur le 
sujet, Norman Golb a montré de manière convaincante que c’était la seule synagogue restante de 
l’ancienne Memphis, ancienne capitale royale d’Égypte et, à l’époque romaine, encore un grand 
conglomérat urbain, juste derrière Alexandrie, la ville grecque. À l’époque byzantine, la population 
décimée s’installa dans «La forteresse romaine» sur la rive orientale du Nil, qui devait être incluse dans 
la ville islamique de Fustat, tout comme à la fin du Moyen Âge, Fustat était en grande partie abandonnée 
et remplacée par le Caire. Les villes ont été désertées, mais pas leurs synagogues (et leurs églises et, 
dans le cas de Fustat, leurs mosquées).Ces édifices religieux ont d’abord été vénérés comme lieux de 
culte dans une capitale où la foule se rassemblait toujours pour la prière. Lorsque la vie s’est déplacée 
ailleurs, le prestige de l’âge vénérable est resté et s’est même renforcé. La maison du culte quotidien a 
été convertie en un lieu de pèlerinage saisonnier. Ce qui est arrivé à Dammuh de Memphis, c’est aussi le 
sort de la synagogue principale de Fustat, celle des Palestiniens (la synagogue de la Gueniza, Ben Ezra). 
Dans une période encore plus tardive, quand même l’auréole de la vieillesse a commencé à s’estomper, 
la synagogue de Fustat est devenue une attraction touristique. » 
 
Nous voyons ainsi qu’avant la fin du règne des Abbassides les communautés juives recommencent à 
s’organiser efficacement, cette constatation concerne aussi les villes du delta du Nil, telles que Mehalla 
el-kobra, Rachid, etc., et même Alexandrie. 
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Remarquons aussi que toutes ces très vieilles synagogues de la région de Gizeh semblent avoir la même 
histoire et évoque la présence de Moïse sur les lieux (nous verrons qu’il en va de même pour la 
synagogue de Ben Ezra). Cela est probablement dû au fait que du plateau de Gizeh on aperçoit 
parfaitement les pyramides, et que cette présence est favorable à évoquer la période pharaonique du récit 
biblique.  
 
SAADIA EL FAYOUMI OU SAADIA BEN YOSSEF  HA GAON (892-942) 

 
 Le rabbin Saadia ben Joseph, l’un des derniers et des plus célèbres geonim, 
grand érudit talmudique, philosophe juif, est né en Égypte dans un petit 
village proche de Fayoum. Son père, Rabbi Joseph, est un savant éclairé et il 
est le premier enseignant de Saadia qui a d’excellentes qualités et est un 
brillant élève. Avant d’atteindre l’âge de vingt ans, il a déjà écrit son 
premier ouvrage : un dictionnaire de grammaire biblique hébraïque. Ce 
dictionnaire est une grande aide pour les poètes et les écrivains de textes et 
de poèmes sacrés. Le célèbre poète et commentateur de la Torah, le rabbin 
Abraham Ibn Ezra, qui a vécu environ deux cents ans plus tard, loue 
vivement cet ouvrage et considère son auteur comme la première autorité en 
matière de langue hébraïque. 
 

Rabbi Saadia devient encore plus célèbre quand il commence ses écrits contre les caraïtes. Les caraïtes 
sont une secte juive déjà ancienne qui nie l’autorité du Talmud, ne croyant qu’à la légitimité de la Bible. 
Cette branche du judaïsme devenue très puissante et influente du temps de Saadia, en particulier en 
Égypte, commence à inquiéter les tenants du judaïsme traditionnel. 
Le fondateur de la secte caraïte, Anan ben David, est membre de la famille de l’exilarque (Rosh Galuta). 
Il a vécu à Babylone 130 ans avant la naissance de Saadia. Avec la diffusion de la nouvelle religion 
fondée par Mahomet et la montée de diverses sectes parmi les musulmans, la secte caraïte se renforce. De 
nombreux juifs riches, influencés par la nouvelle culture arabe, se laissent de plus en plus influencer par 
les caraïtes. Comme les juifs traditionnels n’ont rien à voir avec eux, les caraïtes organisent leurs propres 

communautés et établissent leur propre "tradition". 
À l’adolescence de Saadia, ils sont assez nombreux 
et influents. Le jeune Saadia - à peine vingt-trois ans 
- prend avec courage les armes contre eux. Ses 
arguments érudits et logiques contre les croyances et 
les coutumes des caraïtes portent un coup sérieux à 
leur prestige. En effet, les écrits de Saadia qui 
cherche à prouver la fausseté de toute la doctrine 
caraïte ont un impact considérable. Saadia 
entreprend de traduire et d’interpréter la Torah en 
arabe, langue parlée par la plupart des juifs des 
pays arabes. Dans tous ses livres et écrits, il 
s’efforce de renforcer les fondements de la religion 
et de la tradition juives. 
En 928 (15), Saadia est nommé au poste de gaon à 

Soura en Babylonie. Mais il est trop honnête et trop courageux pour s’entendre longtemps avec 
l’exilarque David Ben Zaccaï, homme violent, intéressé et cupide. Entre ces deux chefs le conflit éclate à 
propos d’un procès où Saadia refuse de jouer un rôle complaisant. David intrigue si bien auprès du calife 
que celui-ci lui donne gain de cause. Saadia se retire à Bagdad où il vit quatre ans (933-937). C’est là 
qu’il écrit ses œuvres les plus importantes : des travaux talmudiques, des prières empreintes d’une ardente 
piété, un calendrier, un commentaire sur le  livre de la création (Séfer Yésira) et surtout son traité des « 
Croyances et des Opinions »). Saadia se réconcilie avec l’exilarque David et est réintégré dans ses 
fonctions de gaon  à Soura, mais les déboires qu’il avait subis ont profondément altéré sa santé et il meurt 
en 942 à Soura, en Babylonie.     Emile Gabbay 
NOTES 
(1) Magdi Sami Zaki, Histoire des Coptes d’Égypte, édition de Paris, 2005, page 77. 
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(2) Maria Dzielska, Hypatia of Alexandria, Harvard 1995. Traduit du polonais. 
 
(3) Selon le concile de Chalcédoine, Jésus-Christ est à la fois Dieu et homme en « une seule personne et deux natures, sans 

confusion, sans changement, sans division et sans séparation » (dyophisisme). Mais pour les coptes d’Égypte, le Christ n’a 
qu’une seule nature et elle est divine (monophysisme). Toutefois on peut remarquer que ces divisions ont aussi un caractère 
politique qui prive les coptes de l’hégémonie égyptienne. 

(4) Pascal Seaux, Le Talmud l’autre livre, l’Express du 23 décembre 2008. 

(5) Le « chef de l'exil » ou exilarque, était le représentant officiel du puissant judaïsme babylonien auprès des autorités 
locales. La dignité se transmettait de façon héréditaire, au sein d'une famille qui faisait remonter son ascendance à la Maison 
de David. Elle s'accompagnait de certaines prérogatives, dont la nomination des directeurs des académies talmudiques 
babyloniennes.  

(6) En 1979, Clark Hopkins s’est remémoré la découverte en ces termes : 
    « Nous nous tenions ensemble dans un silence muet et un étonnement complet. Quelqu’un passant là par hasard et voyant les 

peintures émerger soudain de terre aurait été étonné. S’il avait été un archéologue de l’Antiquité classique, sachant combien 
les peintures qui ont survécu depuis l’époque classique sont peu nombreuses, il aurait été encore beaucoup plus émerveillé. 
Mais s’il avait été un spécialiste de la Bible ou un érudit d’art antique, et qu’on lui avait dit que l’édifice était une 
synagogue, et que les peintures étaient des scènes de l’Ancien Testament, il ne l’aurait tout simplement pas cru. Cela ne se 
pouvait pas ; il n’y en avait absolument aucun précédent, et il ne pouvait y en avoir. L’injonction sévère des Dix 
Commandements contre la fabrication d’images sculptées aurait été suffisante pour lui donner raison. » Rappelons que 
depuis cette époque d’autres synagogues ont été découvertes à peu près de la même époque en Israël, dont il ne reste que le 
sol en mosaïque représentant des scènes bibliques.  
Hopkins Clark et du Mesnil du Buisson Robert, La synagogue de Doura-Europos, comptes rendus des Inscriptions de 
l’académie et Belles-Lettres, 77e année, 1933, pages 243 – 255. 

 
(7) Magdi Sami Zaki, Histoire des Coptes d’Égypte, édition de Paris, 2005, page 85. 
 
(8) voir, par exemple : Hermans Stéfan, Le Cœur Converti, traduit du néerlandais par Isabelle Roselin, Gallimard, août 2018 
 
(9) Alfred Morabia, né au Caire en 1931, agrégé de langue arabe, docteur en islamologie. Directeur de la section d’Études arabes 

et islamiques à l’université de Toulouse-le-Mirail. Mort le 17 août 1986 à Toulouse. 
 
(10) La capitation est un impôt qui a été pratiqué dans la Rome antique et par les administrations byzantine et surtout perse, ainsi 

qu’en France pendant l’Ancien Régime et dans les empires coloniaux européens. Le terme dérive du latin căpĭtātĭo. Il s’agit 
d’un impôt très proche de l’impôt par tête. Dans les états islamiques, elle s’applique particulièrement aux minorités juive et 
chrétienne en échange de la sécurité des individus. 

 
(11) Alfred Morabia, in, Jacques Hassoun, Histoire des Juifs du Nil, édition Minerve, Paris 1990, page 48. 
 
(12) Macrizy, Ms. Arab.673 C.T.3, fol. 226 rect. Cité par Étienne Quatremère, Mémoires géographiques et historiques sur 

l’Égypte, et sur quelques contrées voisines, recueillis et extraits : Des Manuscrits coptes, arabes, etc., de la Bibliothèque 
Impériale. 

 
(13) S.D. Goiten, A mediterranean society, Volume II : The community, University of California Press, 1971, page 111. 
 
(14) S.D. Goiten, A mediterranean society, Volume V : The Individual, University of California Press, 1971, page 20.   
 
(15) Maurice Fargeon, Les Juifs en Égypte depuis les origines jusqu’à ce jour, Le Caire, imprimerie Paul Barbey, 1938, 
 
 

 
Sermon prononcé à la synagogue de la rue de la Victoire le 22 mai 1950 par le  

Grand Rabbin Jacob Kaplan à l’occasion de la fête de Chavouoth. 
 

 
Extrait du livre de J. Kaplan « Le vrai visage du Judaïsme » publié chez Stock en 1987.  
Proposé par Elie Michali 
 
Vocation religieuse du peuple Juif 
De toutes les méditations que nous offre la fête de Chavouoth (Pentecôte juive), il n’en est pas de plus 
indiquée que celle qui se rapporte à la promulgation du Décalogue. Mais si grandiose qu’ait été pour tous 
cet événement, il est pour nous le cérémonial de la consécration religieuse des enfants d’Israël, 
solennellement proclamée et formulée en ces termes : « Vous serez pour Moi un peuple de prêtres et une 
nation sainte. » (Ex., XIX, 6). 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Histoire_des_Juifs_en_Irak
https://fr.wikipedia.org/wiki/Maison_de_David
https://fr.wikipedia.org/wiki/Maison_de_David
https://fr.wikipedia.org/wiki/Rosh_yeshiva
https://fr.wikipedia.org/wiki/Acad%C3%A9mies_talmudiques_babyloniennes
https://fr.wikipedia.org/wiki/Acad%C3%A9mies_talmudiques_babyloniennes
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Cette vocation de tout un peuple, annoncée dès les débuts de son histoire, dès ses premiers pas dans le 
monde, c’est là ce qu’il y a de plus remarquable dans les souvenirs évoqués à Chavouoth. Ce qui s’est 
passé depuis de Sinaï, les événements auxquels les Juifs ont été mêlés depuis trois mille cinq cents ans, 
les progrès de la civilisation, tout cela n’a fait que justifier et confirmer la parole de la Bible : « Vous 
serez pour Moi un peuple de prêtres et une nation sainte ». 
Depuis le jour du Sinaï jusqu’à notre époque, le peuple de D.ieu a assumé la mission qui lui avait été 
confiée et il a exercé une profonde action religieuse dans le monde. Il s’est même incorporé en général à 
ce point à son idéal que sa présence est devenue indispensable aux autres confessions bibliques comme à 
la religion. En fait, cette consécration religieuse est ratifiée par le cours de l’histoire. 
 
On dit que certains peuples ont des aptitudes spéciales, des qualités qui leur sont propres, les rendant 
capables de concevoir des idées, d’éprouver des sentiments, d’entreprendre des actions qui constituent 
leur apport original à l’œuvre de la civilisation. Il existe chez quelques-uns d’entre eux comme un génie 
distinctif qui les destine plus particulièrement à un rôle déterminé dans le monde.  
Ainsi, la Grèce a été la terre des beaux-arts. Nombre de ses habitants ont eu l’heureux privilège de 
comprendre et de reproduire la beauté sous toutes ses formes. Ce qui nous reste d’elle en littérature, en 
sculpture ou en architecture est classé parmi les chefs-d’œuvre de tous les temps. Rome, quant à elle, a 
poussé au plus haut point l’art de la guerre et celui de l’organisation. Elle a été avant tout une nation 
conquérante et dominatrice ; c’est ainsi qu’elle s’est révélée au monde ; telle a été sa physionomie 
historique. 
Israël aussi a eu sa figure à part et son génie personnel a été sa faculté de saisir le divin, de l’exprimer et 
de le propager. Ce qui l’a distingué et le distingue toujours, c’est cette approche de D.ieu, cette intuition 
religieuse. La croyance en D.ieu a été pour lui le fait primordial, l’élément capital, la valeur essentielle 
 
Il est indéniable que nous, Juifs, nous avons une vocation sacerdotale ancienne et profonde. Avant même 
la remise de la Torah, que voyons-nous ? Abraham quitte son pays natal pour aller répandre partout où il 
passe la connaissance de D.ieu dont, seul, il a la révélation à son époque. Isaac accepte, par amour de 
D.ieu d’être sacrifié sur le mont Moriah et, sauvé de la mort, perpétue dans son foyer les traditions 
religieuses paternelles. Jacob lutte victorieusement contre un envoyé divin et pour prix de sa victoire 
reçoit le titre d’Israël (lutteur divin), titre qu’il transmet à sa postérité comme un mot d’ordre, comme un 
programme, comme un destin. Et toutes les autres grandes figures bibliques : Moïse, David, les prophètes, 
ne sont pas seulement celles d’Israël mais d’une notable partie de l’humanité. 
 
Il en est de même de notre doctrine. Une simple remarque d’abord. Le shabbat qui précède la fête de 
Chavouoth, la section que nous lisons dans la Torah est celle de Bemidbar (dans le désert). 
Or le rapprochement entre « dans le désert » et la solennité que nous célébrons aujourd’hui n’est pas sans 
enseignement. Loin de là. Selon un petit midrach (Mehilta, v) : « D.ieu a donné la Torah à nos ancêtres, 
non pas dans la terre d’Israël mais hors des frontières de ce pays, dans le désert, dans une région qui alors 
n’appartenait à personne car tous les hommes sans distinction d’origine, ont droit à la Torah et pas 
seulement Israël ». 
 
Ce midrach date du 1er ou du 2ème siècle. A ce moment le judaïsme avait déjà donné naissance au 
christianisme Mais le christianisme était encore à ses débuts. Il n’avait conquis ni l’Espagne ni la Gaule, 
ni les peuples germaniques, ni les peuples slaves, pour ne parler que de l’Europe Le mahométisme 
n’existait pas encore, les Arabes étaient toujours des idolâtres. Aujourd’hui la moitié du genre humain se 
réclame des religions chrétienne et musulmane et, à ce titre, vénère nos patriarches comme ses ancêtres 
spirituels et, à défaut de la Torah entière, a adopté le Décalogue proclamé sur le Sinaï. 
 
Ce rayonnement de la Bible juive est d’autant plus prodigieux qu’il contraste avec le sort douloureux fait 
à Israël au cours des siècles. Qu’une grande nation, dans l’éclat de sa gloire terrestre, impose ses idées à 
ses voisins, cela s’est déjà vu, cela se voit encore. Mais qu’un petit peuple –et la bible appelle 
Israël « le plus petit des peuples » (Deut.VII,7) – en dépit de sa faiblesse et du fond même de sa 
souffrance, fasse triompher sa doctrine au sein du monde qui l’opprime, c’est un événement unique et qui 
ne s’explique que par l’action de la Providence. D’après la belle image d’un de nos plus célèbres 
théologiens du Moyen Age, Juda Halevi, la communauté juive est, de par la volonté de D.ieu, la graine 
qui fait germer l’humanité future. Suivez par la pensée la graine, une fois qu’elle a été lancée par la main 
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du semeur. Voyez-la, tombée dans la terre, dans un lieu sans air, sans lumière, comme le peuple de D.ieu, 
rejeté et confiné loin de la société des hommes. Voyez-la ensuite, écrasée sous les mottes qui la 
recouvrent, comme nos pères accablés sous le poids de l’hostilité du monde. Représentez-la-vous enfin, 
éclatée de toutes parts, déchiquetée, comme la collectivité juive, décimée par la persécution et le 
massacre.  
Mais regardez maintenant : du massacre total de la graine naît cette chose merveilleuse, une plante 
nouvelle qui renverse ou contourne les obstacles, qui pousse sa tige hors du sol, hors du ghetto de la 
graine, pour donner du pain aux habitants du globe. Ainsi les idées du judaïsme, fortes de la puissance de 
la vérité et indestructibles par la violence, se répandent dans le monde pour devenir l’aliment spirituel des 
peuples civilisés 
En attendant, quels que soient les motifs des campagnes de haine dirigées contre nous, on aboutit à la 
même constatation, à savoir que malgré les progrès réalisés, le niveau moral de l’humanité laisse toujours 
à désirer et que les idées du judaïsme appartiennent plus à un temps qui n’est pas encore qu’au temps 
présent. Comme je l’ai dit, la communauté juive se trouve identifiée avec les idées qu’elle a apportées au 
monde : lorsque celles-ci sont attaquées, c’est elle-même qui est atteinte. Mais aucune force terrestre 
n’empêchera l’évolution de l’humanité telle qu’elle est voulue par D.ieu, aucune puissance au monde ne 
nous détournera de la tâche qui nous a été assignée par Lui. Nous en avons la certitude inébranlable, 
fondée à la fois sur les promesses bibliques et sur l’expérience du passé le plus reculé comme le plus 
présent.  
Elle viendra, certes, cette époque appelée de nos vœux en cette parole qui, tel un cri d’espérance 
invincible, a déjà traversé des siècles et des millénaires et qui traversera, s’il le faut, d’autres siècles, 
d’autres millénaires, mais qui finira bien par être entendue de tous : « En ce jour, l’Éternel sera Un et Son 
nom sera Un. » (Zacharie, XIV,9.). 
 
 

 
Michèle Baussant : Soutenance à l’Université de Nanterre 

 
 

Mardi 21 mai, nous étions à l’Université de Nanterre, au bâtiment Pierre 
Grappin, où Michèle Baussant nous avait invités à assister à l’oral de son 
Habilitation à Diriger des Recherches (HDR) en anthropologie au 
CNRS, intitulé « (Re)commencements, d’une rive l’autre ». 
 

J’attendais pour ma part de cet oral qu’il me permette de situer les 
différentes interventions de Michèle auprès de l’ASPCJE (par exemple la 
conférence du 24 mai 2014 « Étrangers sans rémission ? Être juif 
d’Égypte » *), les articles et comptes rendus d’interview que j’avais eu 
l’occasion de lire, dans son parcours et ses expériences professionnelles. 
L’exercice fut un peu difficile pour moi… densité du discours destiné au 

jury de chercheurs et de professeurs, concentration, audition, écoute… même mon stylo a abandonné la 
prise de notes après quelques lignes ! Il a juste pu figer quelques mots clés pour servir de « repères » à la 
mémoire de ce moment et à l’accroche des compléments à venir : « pluralité des formes de mémoire », 
« transmission », « relations entre l’histoire et le pouvoir », « transplantation des pratiques », 
« imaginaires interrompus », « tiers-exclus »… les rencontres avec Joe, Georges et Stella… 
 
Heureusement la séance de rattrapage est prévue : vous pourrez lire le texte de cet oral (20 minutes) dans 
le prochain bulletin et nous espérons que Michèle nous donnera bientôt l’opportunité de lire la synthèse 
qu’elle avait préparée pour cette soutenance (350 pages quand-même…). 
 
Je ne me hasarderai donc pas à résumer la présentation de Michèle, mais j’ai trouvé particulièrement 
intéressants les commentaires et les questions des membres du jury, qui ont éclairé le parcours 
scientifique et la personnalité de la candidate : 23 ans de carrière, une production de plus de 1700 pages 
(thèse, articles, rapports…) et sa « méthode de travail » au plus près de ses « sujets » de recherche, 
méthode ancrée dans l’espace (Canada, USA, Algérie, Israël…), les langues (apprentissage de l’arabe et 
de l’hébreu), les témoignages, pour produire des comptes rendus d’interview, des analyses, des articles… 
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associant la qualité littéraire, la précision du langage, toujours lisible, et la rigueur scientifique. Même les 
« notes de bas de pages » de ces 350 pages ont trouvé un écho inattendu auprès de ses lecteurs, à la 
surprise de Michèle ! 
 
Mais nous avons pu aussi apprendre de ce jury ce que Michèle Baussant n’évoque pas dans son 
intervention et sa « synthèse » : sa qualité humaine, faite de rigueur, de générosité et de simplicité. 
 
Nous la percevions bien sûr dans ses rapports avec notre association, avec Joe Chalom en particulier, que 
Michèle a rappelé dans ses remerciements à ceux qui l’avaient accompagnée jusque-là, mais nous avons 
appris qu’elle consacrait beaucoup de temps à l’accompagnement et au partage de recherches avec 
d’autres universitaires et chercheurs confirmés ou débutants. 
 
Michèle a obtenu son « Habilitation à Diriger des Recherches » avec les félicitations du jury… et nous 
avons enfin pu l’applaudir ! (impossible de le faire avant… ce n’est pas la loi du genre… au grand regret 
de certains « Égyptiens » !). 
Nos félicitations à Michèle, en attendant de vous faire partager prochainement son intervention du 21 mai 
2019 à l’Université de Nanterre. 

Claude Guetta 
*l’intégralité de la conférence donnée à la MDA le 24 mai 2015 peut être visualisée sur le site aspcje.fr menu 
Photos > Vidéos (photo ci-contre) 
 
 
Poèmes 
 
L’une de nos fidèles adhérentes nous a priés de publier quelques-uns de ses poèmes. Nous en avons 
choisi deux, que nous reproduisons ci-dessous : 
 
La mer et son infini horizon, 
Le sable chaud devant ma maison. 
Le temps calme et silencieux 
Berce mon regard jusques aux cieux. 
Et pour meubler ma solitude 
Que je promène sur toutes les latitudes 
Je perçois un air de valse entraînant 
Du fond de l’azur du soleil couchant 
Qui monte comme une douce mélopée, 
Souvenir des inoubliables jeunes années. 
 
Liane Angel – Paris 1991 
 
L’oubli 
 
Des souffrances passées, que nous reste-t-il ? 
Tout passe, même le plus vivant souvenir 
Ne change rien à l’avenir 
Tout s’estompe, s’oublie 
Parfois même on oublie de vivre sa vie 
Les souffrances se diluent dans le vent 
Qui, emporté par le temps, 
Nous met face à un présent 
Surtout triste et décevant. 
 
Liane Angel – Paris 1980 
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TẺMOIGNAGE de JEANNOT DAHAN 

 
 

 
 

Vous trouverez ci-dessous l’allocution prononcée le 23 
novembre 2017 par Jeannot DAHAN à la synagogue du 
Luxembourg à l’occasion de la projection du film de Pierre 
Rehov « L’exode silencieux »  
Jeannot DAHAN et son petit cousin José GUETTA se sont 
retrouvés près de 65 ans après grâce aux réseaux sociaux. 
Leurs grands-mères paternelles étaient sœurs. En mémoire 
des deux sœurs Esther DAHAN & Marguerite GUETTA nées 
SALAMA nous publions cette allocution. 
 
 

Décembre 1956… le grand départ vers l’inconnu…J’avais 11 ans depuis peu.  
 
Aujourd’hui, plus de 60 ans plus tard, il y a encore des souvenirs qui restent gravés dans ma mémoire. 
 
 

Nous faisions partie de ces privilégiés occidentaux qui vivaient dans 
l’insouciance et le bien-être, sans se poser de questions sur le lendemain. 
Nous parlions le français à la maison mais aussi parfaitement l’arabe qui 
est la langue de la rue d’une part et celle qui nous servait à communiquer 
avec nos grands-parents, plus enracinés dans les traditions. 
L’éducation scolaire primaire m’a été donnée à la Mission Laïque 
Française, école suivant les règles de l’Éducation Nationale française. 
… Quelle frustration que de ne pas savoir depuis quand nos ancêtres se 
sont installés en Égypte… 
Oui, nous avons vécu heureux dans ce pays, et cela depuis des 
générations.  . Mais combien ? 
 
Je sais cependant que mes mes parents et mes grands-parents paternels 
étaient nés là-bas. 
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Mais d’où venaient mes ancêtres ? 
Du côté paternel, probablement du 
Maroc. 
 
Du côté maternel, pas beaucoup plus 
d’informations précises si ce n’est que 
mes grands-parents venaient de Larissa 
en Grèce. Ma mère cependant parlait 
couramment le ladino (langue judéo 
espagnole), ce qui supposait qu’un 
exode d’Espagne a dû avoir lieu 
auparavant. 
Des recherches relativement récentes ont 
établi le fait que mon grand-père 

maternel, rabbin de son état, fait son aliah en Palestine, probablement autour de 1870 et s’établit à 
Jérusalem dans un quartier totalement réhabilité du nom de Ohel Moshé, en face du grand marché de 
Mahané Yéhouda.  
 
Ces origines auxquelles s’ajoute notre appartenance au judaïsme sont sans doute la cause de notre 
expulsion d’Égypte. Du moins c’est ce qui devait servir de prétexte. 
 
Nous n’avions pas vraiment de documents d’identité, n’ayant jamais quitté l’Égypte, mais cela ne nous 
préoccupait pas. 
 
Jusqu’au jour où le Colonel Gamal Abd El Nasser, alors président de l’Égypte prit la décision, le 26 juillet 
1956, de nationaliser le Canal de Suez. 
Pour mémoire, le Canal de Suez, construit par le français Ferdinand de Lesseps et inauguré en novembre 
1869 relie la ville de Port-Saïd sur la Méditerranée à la ville de Suez donnant sur la Mer Rouge. Il 
représente un enjeu stratégique et économique essentiel. 
 
Cette nationalisation, assimilée à une déclaration de guerre, donna lieu en novembre de la même année à 
une opération militaire franco-israélo-britannique appelée “l’Opération Mousquetaire”, qui vit des unités 
de ces pays intervenir pour envahir le Canal de Suez. 
Cette opération, avec relativement peu de pertes humaines, si elle est une victoire militaire pour les 
franco-britanniques, s’achève prématurément à la suite de pressions politiques exercées par les États-Unis 
et l’Union Soviétique. 
 
Suite à ce conflit, Nasser décide de chasser tous les citoyens français et britanniques résidant en Égypte.  
 
En quoi étions-nous concernés, n’étant pas de nationalité française ? 
Le Maroc, à l’époque, dont nous étions originaires et qui n’avait pas encore acquis son indépendance, 
était placé sous protectorat français. Nous étions donc “assimilés français” et tombions en conséquence 
sous cet arrêt d’expulsion. 
 
Il semblait clair, à la suite d’évènements successifs dont nous étions mon frère et moi les observateurs au 
quotidien, qu’une certaine fébrilité animait les discussions entre nos parents... 
Cela se transforma rapidement en inquiétude et puis en hantise… 
 
On entendait de plus en plus le mot départ, mais les détails étaient évoqués à huis clos pour ne pas 
éveiller nos inquiétudes d’enfants. 
Un jour, deux officiers de police en civil sonnent à notre porte et demandent à parler à mon père. 
L’entretien ne dura pas longtemps mais je me souviens que leur regard s’attardait sur tous les détails des 
meubles et objets qui constituaient notre entourage. 
Il semblait clair après leur départ que nos jours en Égypte étaient dorénavant comptés. 
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Ils venaient de nous donner un préavis de 15 jours pour quitter le pays. Mes parents avaient cependant 
prévu de ne pas attendre jusqu’à la dernière heure.  
Nous avions aussi entendu que certaines familles, notamment juives, avaient été emprisonnées, sans en 
connaitre le vrai motif. Raison de plus pour précipiter notre départ. 
 
Les règles du jeu étaient claires : nous devions tout abandonner sur place : appartement, meubles, voiture, 
bijoux, et tous effets personnels accumulés durant des générations… Chacun de nous avait droit à une 
valise de vêtements et à la contrevaleur de 100 livres égyptiennes soit environ 25 dollars. 
Et, pour se prévaloir d’une quelconque demande de dédommagement ultérieure de notre part, le 
gouvernement égyptien nous avait fait signer un document par lequel nous quittions de notre propre 
gré et abandonnions volontairement la totalité de nos biens. 
 
Trois jours plus tard, le 10 décembre 1956, nous partons pour l’aéroport et embarquons sur un vol 
Swissair pour Paris via Genève. 
 
Pourquoi la France plutôt qu’Israël ? 
Le choix de la France fut une évidence pour de nombreux juifs d’Égypte. L’élément le plus fort était sans 
doute l’attachement culturel au pays. De plus, comme c’était le cas pour certains réfugiés, nous avions 
quelques rares membres de notre famille qui avaient fui le pays peu avant nous et qui s’étaient installés à 
Paris ou dans la proche banlieue. 
Et justement parmi eux, un cousin à mon père, prévenu de notre arrivée, l’assure qu’il mettra tout en 
œuvre pour l’aider à trouver un gagne-pain. 
 
Nous arrivons donc à Paris et aussitôt l’Office Français de Protection des Réfugiés et Apatrides (OFPRA) 
nous informe que nous ne sommes plus ni considérés comme marocains ni comme français, mais comme 
apatrides, réfugiés et que nous serions pris en charge par la Croix Rouge jusqu’à ce que mon père puisse 
voler de ses propres ailes et assurer notre autonomie financière. 
 
Un point de réflexion essentiel ne sera jamais élucidé et je me pose encore aujourd’hui la question : 
avons-nous dû quitter l’Égypte du seul fait de notre lien lointain avec la France ou était-ce notre identité 
juive qui était à l’origine de notre exode ? 
 
À la veille de la crise du Canal de Suez, l’Égypte comptait une communauté juive d’environ 75000 
personnes. 
Cependant, dès la création de l’État d’Israël en 1948, les difficultés se multiplient pour les juifs d’Égypte. 
Des attentats dans les quartiers juifs font 70 morts et 200 blessés et peu après cette crise de Suez, une 
proclamation est publiée, mentionnant que tous les juifs sont des sionistes et des ennemis de l’État et 
qu’ils seront bientôt expulsés… 
Près de la moitié de cette communauté quitte alors l’Égypte pour s’installer en Europe, notamment en 
France, aux États-Unis, au Canada et en Amérique du Sud, mais un grand nombre émigre aussi en Israël. 
Après la guerre de 1967, une nouvelle vague importante de départs a lieu avec comme résultat la 
disparition presque totale de la communauté juive d’Égypte. 
En 2013, cette communauté était forte de seulement 20 membres. 
 
Retour à Paris : 
La Croix Rouge nous loge dans un petit hôtel situé à la rue d’Argenson, tout près des grands magasins du 
Boulevard Haussmann. 
2 petites chambres pour nous loger à cinq personnes, y inclus ma grand-mère paternelle, sont désormais 
trop petites. Un réchaud à gaz dans un coin de l’une des chambres sert de cuisine de fortune. 
Et puis, aucun établissement scolaire ne pouvait m’accueillir en plein mois de décembre. Il fallait donc 
que je me sépare de mes parents et un pensionnat à 100 km de Paris, dans la ville de Provins, m’offrait 
éducation, gîte et couvert… 
 
Enfin Luxembourg…. 
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Après 6 mois passés dans ces conditions aussi précaires que déprimantes, la grande nouvelle arrive : le 
cousin de papa a un ami américain qui souhaite démarrer une petite société financière au Grand-Duché de 
Luxembourg et cherche quelqu’un pour s’occuper de l’administration. 
 
Mon père, qui avait passé la majeure partie de sa vie professionnelle dans le commerce du coton, se laisse 
facilement convaincre qu’aucune expertise particulière n’est requise pour remplir cette fonction.  
Il accepte donc cette proposition, et Luxembourg semble donc devenir notre nouvelle terre d’accueil. 
 
Mais cela est hélas, sans compter avec un problème de taille : le permis d’établissement au Grand-Duché 
pour des réfugiés apatrides semble être mission impossible ! 
 
L’ami américain cependant qui avait pris mon père en sympathie, ne recule devant aucun sacrifice et 
charge un important cabinet d’avocats luxembourgeois d’entamer les démarches difficiles en vue de 
l’obtention d’un permis de séjour. 
 
Pendant les 8 mois qui suivirent, Thionville était pour nous la seule ville la plus proche de Luxembourg 
où nous pouvions séjourner, à nouveau dans un petit hôtel, jusqu’à l’obtention, 8 mois plus tard, de ce 
permis d’établissement tant espéré. Pour mes parents, cependant, l’adaptation fût bien plus longue que 
pour mon frère et pour moi, et carrément impossible pour ma grand-mère, totalement déracinée de son 
pays natal. Elle mourut en 1965, sans doute délivrée d’un fardeau qui devenait de plus en plus difficile à 
porter. 
 
J’en terminerai en évoquant un autre tournant important et heureux de ma vie : celui d’avoir eu la chance 
de rencontrer l’industriel bienfaiteur et mécène Henry J. Leir en décembre 1966, exactement 10 ans, 
presque jour pour jour, après avoir quitté l’Égypte. 
J’avais 21 ans, et après une courte tentative infructueuse de poursuivre des études universitaires, il me 
donna l’immense chance de rejoindre son groupe prestigieux de négoce international de matières 
premières utilisées pour la production de l’acier. 
J’y passai 38 années de ma vie, et en plus d’être d’un métier passionnant, cette occupation m’a permis de 
voyager dans le monde entier et d’y nouer de solides amitiés. 
 
 
PS : Je ne peux pas passer sous silence une nouvelle qui a récemment été publiée par le gouvernement 
égyptien : un budget de cinquante millions de Livres vient d’être alloué à la réfection de la synagogue 
d’Alexandrie, alors que le pays compte toujours pas plus d’une vingtaine de juifs résidents… 
Espoir de retour pour certains ? Inscription dans la recherche d’une alliance plus solide avec Israël ou tout 
simplement un souhait de se faire pardonner certaines erreurs du passé ? 
Le futur nous le dira ! 

Jeannot DAHAN 
 
 

 
OUVRAGES DISPONIBLES À L’ASPCJE 

 
 
 
Il nous reste quelques exemplaires des ouvrages ci-dessous édités aux « Editions NAHAR MISRAIM », 
que vous pouvez nous commander en nous adressant un chèque à l’ordre de l’ASPCJE (adresse de 
l’association figurant en première page de ce bulletin) et en n’oubliant pas de nous communiquer votre 
adresse. 
 
L’ensemble de nos livres est consultable sur notre site à l’adresse : 
https://aspcje.fr/publications/edition-et-diffusion-de-livres-3.html 
 
 

https://aspcje.fr/publications/edition-et-diffusion-de-livres-3.html
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PUBLICATIONS DES EDITIONS 
NAHAR MISRAIM 

  
PRIX FRANCO de 
PORT 
 

 

Avril 2019 Disponible au 
prix de 25 euros (port 

compris) 

 

2007 Disponible au prix 
de 25 euros (port 

compris). 

 

2007 Disponible au prix 
de 25 euros (port 

compris). 
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Septembre 2010 
Disponible au prix de 30 

euros (port compris) 

 

Novembre 2017 
Disponible au prix de 22 

euros (port compris). 

 
André Cohen et José Guetta 

 
 

Livres à Lire 
 
Bat Ye'Or qui vit en Suisse (elle se fait également appeler Yehuda Masriya), connue pour avoir 
popularisé la notion de Dhimitude, vient de publier "Le dernier khamsin des juifs d'Egypte" où elle 
dénonce l'illusion du "vivre ensemble" entre juifs et arabes. 
 
Meir Bar-Asher historien israélien, dans son ouvrage "Les Juifs dans le Coran"  nuance la vision 
exclusivement sombre des relations entre islam et judaïsme défendue par Bat Ye'Or.  
 
Actes Sud a publié plusieurs traductions d'écrivains égyptiens : 
Waguih Ghali, écrivain pratiquement inconnu jusqu'à ce jour car il n'a écrit qu'un seul roman "Les 
cigarettes égyptiennes", qui relate la période des années 50 où Nasser tentait de se libérer de l'influence 
britannique. Ce fut un temps d'ébullition intellectuelle intense. 
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Mohammed Abdelnabi quant à lui dans "La chambre de l'araignée" dénonce la répression contre les 
homosexuels en 2001 sous Moubarak. 
 
Réa Galanaki (écrivain grec) raconte "La vie d'Ismaïl Férik" : Crétois capturé par les turcs et emmené 
en Égypte, devint ministre de la guerre à l'époque du conflit avec Athènes où son propre frère fut 
l'instigateur d'une insurrection.  

André Cohen 
 
 

Errata 
 
Deux erreurs se sont glissées dans notre précédent numéro (n°78) : 
 
D’une part le cercle de lecture avec Paula Jacques et Tobie Nathan a eu lieu le 6 janvier 2019 et non le 13 
octobre 2018 comme indiqué dans le sommaire. 
 
D’autre part page 25 dans l’article « Voyage », à la deuxième ligne, il faut lire : « (exception faite de la 
Grande-Bretagne »), et non l’Italie, évidemment !  
 
Nous prions nos lecteurs de nous en excuser. 
 
 

 
Programme des prochaines activités 

 
 
 
Les "Cercles de Lecture", organisés par André Cohen, se tiennent en général le samedi après-midi à 15 
heures à la Maison des Associations du 12ème, 181 avenue Daumesnil, 75012 Paris – Métro Daumesnil 
ou Dugommier, mais consultez aussi nos annonces par courriel ou sur le Site.  
Attention: Nous sommes parfois contraints d'organiser certaines activités dans d'autres lieux par suite 
d'indisponibilité de la salle, ou par une prévision d'un public trop nombreux. Nous vous prions donc de 
nous communiquer votre adresse mail afin d'en être informé.      
 
Samedi 14 septembre à 15h à la Maison des Associations 

Après un été qui a débuté prématurément avec une forte canicule, et après des vacances bien méritées, 
nous reprenons nos Cercles de lecture.  
 
Nous recevrons Emmanuel Ventoura autour de son livre «  Le rire de Rabelais me manquait «  Éditions 
L’Harmattan, septembre 2018. 
 

L’auteur, ancien professeur d’histoire, natif de Marseille, a habité trente ans dans une magnanerie des 
Cévennes. 
Le livre débute à Marseille en 1944 dans une famille judéo-espagnole originaire de Salonique et 
implantée entre le vieux port et la place de l’Opéra.  
Il s’agit de récits authentiques d’une vie ordinaire, immergés dans la grande Histoire au temps de 
l’occupation, des rafles et de la Libération.  
Nos membres savoureront ce livre épicé de saveurs levantines, de sagesse populaire et surtout les 
expressions d’une langue échue de la vieille Castille. 
 
Dans le cas où un auteur ou un sujet particulier vous tient à cœur n’hésitez pas à nous le faire savoir et 
nous tâcherons de vous satisfaire. Ecrivez-nous par courrier, ou par mail aspcje@gmail.com 
 

 


